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PRÉFACE 


VAbrégé  de  VHiatoire  du  ÙatutHOf  que  nous  publions  att<^ 
jourd^hui,  était  demandé  depuis  longtehips  datis  1100  écoiesk 

Les  chefs  d'institutions  se  plaignaient  avec  raison  de  l'a* 
nomalie  qu'il  y  a  d'enseigner  aux  enfants  catiadiens  l'histoire 
des  peuples  éloignés  et  des  nations  éteintes  jusques  dans  ses 
particularités  les  plus  minutieuses,  et  de  leur  taire  toutes  ces 
aventures  chevaleresques,  ces  événements  héroïques,  cette 
grande  et  religieuse  épopée  qui  s'est  déroulée  autour  du  ber* 
deau  de  la  jeune  famille  canadienne  et  qui  lui  sert  oommd 
d'une  auréole  de  gloire. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  publication  de  notre  petit 
Volume  remplit  une  fâcheuse  lacune  dans  la  série  de  livres 
mis  entre  les  mains  de  notre  jeunessCé 

Une  fois  la  nécessité  de  cet  abrégé  reconnue)  à  qui  de* 
Vions-nous  en  confier  la  rédaction  ?  PouVions-nous  hésiter  uii 
seul  instant,  lorsque  à  côté  de  nous  se  trouvait  le  savant  que 
nous  nous  plaisons  tous  à  honorer  du  titre  de  premier  hUtù* 
rien  du  Canada  t 

Nous  avons  été  heureux,  le  jour  où  M.  F.  X.  Gamoau  d 
Consenti  à  reprendre  sa  plume  pour  écrire  une  histoire  à  Itt 
mesure  des  jeunes  intelligences,  un  Précis  Historique  dé* 
gagé  de  ces  réflexions,  de  ces  leçons  politiques  que  l'on  ren* 
contre  à  chaque  page  de  sa  grande  histoire  et  qui  eussent  étd 
povLt  l'esprit  des  écoliers  une  nourriture  trop  puissante* 


tt 


Cette  publication  n'est  pour  ainsi  parler,  qu'un  essai.  QttO 
nous  arrivions  à  un  premier  succès  et  nous  continuerons  à 
donner  au  public  des  livres  d'écoles  icritB  par  des  Canadiens, 
au  point  de  vue  canadien,  édités  et  imprimés  par  des  Cana* 
diens. 

Nous  croyons  quô  notre  entreprise  doit  Avoir  pour  double  ei 
heureux  résultat  d'encourager  là  littérature  et  l'industrie  du 
pays  et  de  rendre  moins  chers  les  livres  de  nos  écoles. 

Grand  nombre  de  chefs  dMnstitutions  et  de  parents,  appré* 
ciant  surtout  ce  dernier  avantage,  ont  déjà  promis  de  faire  un 
bon  accueil  à  V Abrégé  de  VBisloire  du  Canada  et  leur  ap- 
probation a  encouragé 


'É 


DITEVR4 


AfPftOBATIOIiS  Unïn  A  LlDlTttft. 

ATftnt  fait  examiner  1'  "  Abrégé  de  VHiaUnre  du  Canada^  dipuiê  m 
''  dieouvert9jtuqu*h  1840,  à  Vusc^e  des  maisons  (P êducaHon^  par  F 
"  X.  Garneau,"  noas  n'hésitona  pas  à  déclarer  que  ce  livre  peut  être 
mis  sans  crainte  entre  les  mains  des  élèves  de  nos  maisons  d'éducation 
à  qui  nous  croyons  qu'il  sera  fort  utile. 

t  0.  F.  ËVÊQUE  DB  TLOA. 

Àrehetêchéde  Qfiéhec.  20  novembre  1666. 


L'ttiHoire  du  Canada^  à  Vusùge  des  maistmê  ^éducation  et  de» 
écoles  vrimaires,  que  vous  venez  d'éditer,  comble  une  lacune  queje^ 
désirus  voir  disparaître  depuis  longtejmpe.  Ce  travail  deSotre  M.  Qat- 
neau,  se  recommande  de  lui^'même  ;  aussi  me  ferai-je  un  devoir  de  pur- 
ger nos  écoles  de  Québec  des  prétendues  histoires  de  notre  pays  qu^on  7 
rencontre  ai^ourd'hui,  et  de  les  remplacer  par  l'exobllebt  volume  que 
vous  venes  de  publier. 

'  J.  CRÊMAZIB, 

Com.  et  a  T.  des  fioolei  0.  C|.  Q. 

(ittéiee,  5  ec/ofrre  1866. 
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LIYEE  PEEMÏEE 


CHAPITBE  I. 

Déooaverie  de  l'Amérique —1492-1634. 

^    1.  Le  Canada  est  un  des  grands  pays  de  rAmérique 
du  Nord. 

2.  L'Amérique  est  un  continent  situé  entre  TOcéan 
Atlantique  et  TOcéan  Pacifique.  Sa  longueur  est  de 
3200  lieueS;  et  sa  plus  grande  largeur  de  1300  environ: 
sa  superficie  en.!;; asse  à  peu  près  les  trois-dixièmes 
des  terres  connue^.  Elle  se  divise  en  deux  parties 
principales  :  l'Amérique  du  Nord^  et  l'Amérique  du 
Sud.  La  découverte  de  l'Amérique  est  le  plus  grand 
événement  des  temps  modernes. 

3.  Suivant  les  traditions  égyptiennes^  un  continent 
nommé  l'Atlantide  aurait  été  connu  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Plus  tard^  les  annales  de  Carthage  rap- 
portent qu'un  vaisseau  carthaginois  s'y  était  rendu  en 
l'an  356  de  la  fondation  de  Rome.  Mais  tout  indice 
de  ce  nouveau  monde  s'était  ensuite  perdu. 

1.  Qn'eit-oe  qae  le  Canada  1 

2.  Qn'est-oe  que  l'Amérique  ? 

3.  L'Amérique  était>oUe  oouiue  des  anciens  7 

A 


F: 
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4.  Dans  les  temps  modernes,  on  voulut  s'aventurer 
de  nouveau  vers  le  couchant  de  l'Atlantique.  Les 
Scandinaves  et  d'autres  peuples  de  l'Europe  septen- 
trionale, étendirent  leurs  courses  très-loin.  Les  Nor- 
végiens découvrirent  l'Islande  en  861  ou  874,  et  le 
Groenland  en  982.  Ils  atteignirent  en  1003  d'autres 
terres  que  l'on  suppose  être  le  Labrador  ou  Terre* 
neuve.  Ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Vinland  parxïe 
qu'ils  y  trouvèrent  beaucoup  de  raisins  sauvages. 

Ces  terre?  cependant,  restèrent  inconnues  du  reste 
de  l'Europe,  ou  passèrent  pour  'des  îles  répandues 
dans  le  nord  de  l'Atlantique. 

'  5.  Le  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  fit 
reprendre  les  courses  maritimes  dans  le  15"  siècle. 
Sous  les  auspices  de  l'infant  Henri,  les  navigateurs 
portugais  doublèrent  le  cap  Bajador,  explorèrent  les 
côtes  de  l'Afrijïue  jusqu'au  cap  Vert,  entre  le  Séné- 
gal et  la  Gambie,  qu'ils  découvrirent  en  1433.  A  peu 
près  dans  le  môme  temps,  Gonzalo  Vello  parvenait 
aux  îles  Açores  entre  TËurope  et  l'Amérique,  à  300 
lieues  environ  de  Lisbonne. 

6.  Les  découvertes  des  Portugais  excitèrent  un  éton- 
Bement  extrême  en  Europe,  et  l'on  vit  les  hommes  les 
plus  aventureux  courir  s  embarquer  à  Lisbonne  pour 
aller  chercher  fortune  dans  les  nouvelles  régions. 

7.  Un  accident  conduisit  Christophe  Colomb  en 
Portugal,  en  1470.  Né  à  Gônes,  de  parents  pauvres, 
Colomb  avait  embrassé  de  bonne  heure  la  carrière  de 
la  mer.  Il  servit  sous  Jean  d'Anjou  et  Louis  XI,  et 
fit  avec  les  Portugais  plusieurs  voyages  sur  les  côtes 
de  la  Guinée  ;  il  en  fit  un  aussi  en  Islande  en  147?^ 
Comme  il  pensait  que  la  terre  était  ronde,  il  avait 
conçu  dès  1474,  le  projet  d'aller  aux  Indes  en  cinglant 
droit  vers  l'Ouest. 

8.  11  demanda  vainement  pour  exécuter  son  des- 
sein quelques  vaisseaux  a  Gènes,  sa  patrie,  qui  le 

4  Qaelfl  peuples  moierned  sont  venus  les  premiers  en  Amârique  7 
6.  Quels  pays  ont  été  découverts  dans  le  iBe  siècle  1 

6.  Quelle  sensation  firent  ces  découvertes  1 

7.  En  quel  temps  Colomb  est-il  passé  en  Portasal  1 

8.  Quelle  nation  lui  donna  des  navires  pour  exécuter  son  projet  1 
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traita  de  TÎsioiiBaire.  II  ae  fut  pas  plos  heureux  au- 
près de  l'Angleterre,  de  la  France,  du  Portugal,  qui 
exprimèrent  l'un  après  Tautre  leur  incrédulité  par 
des  refus  11  ne  se  rebuta  pas  eucore  néanmoins.  Il 
passa  en  Espagne,  où  après  huit  longues  années  de 
sollicitations,  il  finit  par  obtenir  ce  qu'il  demandait 
Ferdinand  et  Isabelle  lui  donnèrent  trois  petits  na- 
vires sur  lesquels  il  s'c(pbarqua  avec  le  titre  d'amiral 
et  de  vice-roi  des  terres  qu'il  pourrait  découvrir. 

9.  Colomb  fit  voile  de  Palos,  le  3  août  1^9%  avec 
90  hommes  et  des  vivres  pour  un  an.  La  traversée 
ae  fut  pas  orageuse,  mais  une  crainte  superstitieuse 
faisait  voir  sans  cesse  aux  matelots  mille  dangers  ima- 
ginaires.   Les  variations  du  compas  observées  alors 

f^our  la  première  fois,  vinrent  augmenter  leur  terreur. 
Is  crurent  que  les  lois  de  la  nature  changeaient  à  me- 
sure qu'ils  avançaient.  Ils  se  mutinèrent,  ils  pous- 
sèrent des  cris  de  révolte  et  menacèrent  Colomb  de  le 
i'eter  à  la  mer.  Il  y  avait  70  jours  qu'ils  avaient  quitté 
^alos,  lorsçiue.  dans  la  nuit  du  12  octobre,  une 
lumière  qui  allait  et  venait  à  quelque  distance  des 
navires  frappa  la  vue  de  Colomb.  Il  attendit  le  jour 
avec  la  plus  vive  anxiété.  A  ses  premières  lueurs,  il 
.aperçut  une  terre  couverte  de  la  plus  riche  végéta- 
tion, et  un  ciel  traversé  par  des  oiseaux  aux  plus 
brillants  plumages.  A  ce  spectacle,  le  désespoir  des 
matelots  se  changea  en  transports  de  joie  et  ils  remer  j 
cièrent  le  ciel  de  les  avoir  conduits  sains  et  saufs  dans 
un  bon  port. 

Colomb  mit  ses  plus  beaux  habits  et  débarqua  Une 
épée  nue  à  la  main.  Il  se  jeta  à  genoux  sur  le  rivage 
et  embrassa  cette  terre  qui  ne  devait  plus  se  perdre 
et  qui  reculait  si  loin  les  bornes  du  monde  connu. 

10.  Colomb  aborda  sur  une  des  lies  de  Bahamas, 
qu'il  nomma  San  Salvador. 

11.  Les  Espagnols  trouvèrent  la  rive  bordée  de 
Sauvages,  qui  montraient,  de  leur  côté,  le  plus  pro- 

9.  En  quel  temps  Colomb  mit-il  h  la  voile,  et  quel  fnt  le  loooèfl  d« 
•on  entreprise  7 

10.  Sar  quel  point  de  l'Amérique  Colomb  aborda-t-U  1 

11.  Qa'est-oe  que  lei  Bspagnola  y  trouvèrent  1 
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fond  étonnèment^  et  qui  les  prirent  fMMir  des  fils  da 
soleil.  L'explosion  des  pièces  d'artillerie  dont  le 
bruit  imite  celui  du  tonnerre^  remplit  ces  Sauvages 
d'une  épouyante  extrême. 

12.  Colomb  visita  encore  les  îles  de  Cuba  et  de 
Saint-Domingue^  où  il  trouva  la  pomme  de  terre  et  le 
tabac. 

13.  De  retour  en  Espagn^^  il  s'empressa  d'aller' 
rendre  compte  de  ses  découvertes  à  la  cour^  qui  était 
alors  à  Barcelone.  Son  voyage  fut  une  marche  triom- 
phale. Il  fut  reçu  en  grande  pompe.  L'immortel 
navigateur  entra  chez  le  roi,  suivi  d'une  fouie  de 
grands  d'Espagne  entre  lesquels  il  se  distinguait  par 
son  port  noble  et  imposant  et  par  une  longue  cheve- 
lure blanche  qui  tombait  sur  ses  épaules.  Ferdinand 
et  Isabelle  se  levèrent  à  son  approche  et  le  firent  as- 
seoir près  de  leur  trône.  Ils  lui  firent  raconter  les 
événements  les  plus  remarquables  de  son  voyage. 
Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  le  roi  et  la  reine  se 
jetèrent  tous  deux  à  genoux  et,  levant  les  mains  vers 
Te  ciel,  ils  le  remercièrent  en  versant  des  larmes  de 
joie  et  de  reconnaissance,  d'avoir  couronné  leur  en- 
treprise d'un  succès  d'autant  plus  éclatant  qu'il  était 
inattendu.  Tous  les  assistants  les  imitèrent  et  un  en- 
thousiasme profbnd  et  solennel  s'empara  de  cette  au- 
guste assemblée, 

14>.  Colomb  fit  encore  trois  voyages  en  Amérique, 
dans  l'un  desquels  ils  côtoya  le  nouveau  continent. 

15.  Plusieurs  navigateurs  marchèrent  de  près  sur 
ses  traces.  Sébastien  Cabot,  Vénitien  au  service  de 
l'Angleterre,  découvrit  la  Floride,  Terreneuve  et  le 
Labrador  en  H97.  Pinçon  trouva  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  le  Brésil  en  1500,  et  Yasco  de  Nunez  aperçut 
rOcéan  Pacifique,  en  1513,  du  haut  des  montagnes  du 
Mexique. 

12.  Colomb  viiito-t-il  d^antreg  pays  ? 

13.  De  quelle  manière  Colomb  fat-il  reçu  à  son  retour  en  Espagne  1 

14.  Conioien  Colomb  fit-il  encore  de  voyages  en  Amérique  1 

16.  Quels  navigateurs  firent  des  découvertes  en  Amérique  après  Co- 
lomb 1 
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CHAPITRE  n. 

Béooayerte  do  Canada.— 1534-1642. 

16.  On  trouvait  déjà,  en  \50k,  les  Basques  et  les 
Bretons  qui  faisaient  la  pêche  sur  les  bancs  de  Terre- 
neuve.  Yerazzani,  navigateur  employé  par  François  I^ 
vint  plusieurs  fois  en  Amérique. 

17.  Jacques  Cartier,  célèbre  navigateur,  de  Saint- 
Malo>  découvrit  le  Canada  dans  le  second  voyage  qu'il 
fit  dans  le  Nouveau-Monde,  en  1535.  Il  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  Stadaconé,  village  sur 
les  ruines  duquel  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Québec. 
Le  Bas-Canada  était  alors  divisé  en  trois  provinces, 
le  Saguenay,  le  Canada  et  Hochelaga. 

18.  Les  naturels,  montés  sur  leurs  nombreux  canots 
d'écorce,  reçurent  très-Lien  les  Français.  Ils  leur 
offrirent  du  poisson,  du  maïs  et  des  fruits  et  Cartier  i 
leur  fit  des  présents  en  retour.  Le  chef  des  Sauvages 
vint  le  voir  en  grande  cérémonie.  Douze  canots  rac- 
compagnaient.   L'entrevue  fut  des  plus  amicales,  ce 

3ui  engagea  Cartier  à  passer  l'hiver  dans  le  pays,  afin 
e  le  visiter  avec  plus  de  soin.    Il  remonta  le  Saint- 
Laurent  jusqu'au  village  de  Hochelaga,  Montréal,  et . 
il  fut  partout  bien  accueilli  par  les  Indigènes. 

19.  Cependant  le  scorbut  éclata  parmi  ses  gens  dès 
le  moi  de  décembre,  et  vingt-six  hommes  succombè- 
rent jusçiu'au  printemps,  aux  ravages  de  cette  mala- 
die qui  était  encore  peu  connue.  Cartier  s'empressa 
de  remettre  à  la  voile  pour  l'Europe.  ^-^ 

20.  Les  guerres  du  royaume  firent  ajourner  les 
projets  du  roi  sur  le  Canada  jusqu'en  154-1  ;  alors  le  , 

grince  résolut  d'y  fonder  une  colonie,  et  envoya  1 
artier  à  Québec,  où  il  passa  encore  l'hiver.    Cartier 


16.  Quels  Ront  les  premiers  navigateurs  qui  sont  renus  sur  les  banoe 
de  Terreneuvo  1 

17   Par  qui  le  Canada  fut-il  découvert  1 

18.  Comment  les  Indigènes  reçurent-ils  les  Français  t 

19.  Qu'est-oe  qui  arriva  wlt^  gens  de  Cartier  pendant  son  premier 
hlvernement  en  Canada  ? 

20.  Cartier  ne  fit-il  pas  un  autre  voyage  au  Canada  ? 


I 


devait  être  suivi  par  M.  do  Roberval,  et  des  colons  ; 
mais  Roberval  no  put  partir  que  l'année  suivante,  qu'il 
s'embarqua  avec  200  colons  et  plusieurs  gentils- 
hommes. Cartier  qui  ne  l'attendait  plus,  s'était  remis 
en  route  pour  la  France  et  il  le  croisa  en  chemin.  Ro- 
berval débarqua  dans  le  voisinage  de  Québec  et  per- 
dit le  quart  de  ses  gens  dans  le  cours  de  quelques 
mois.  La  guerre  s'étant  rallumée  sur  ces  entrefaites 
avec  Charles-Quint,  le  roi,  au  lieu  d'envoyer  des  se- 
cours à  Roberval,  le  rappela  en  France  avec  tous  les 
Français. 


CHAPITRE  III. 

Abandon  temporairo  du  Canada. — 1542-1604. 

21.  Au  retour  de  la  paix,  Roberval  reprit  ses  pro- 
jets de  colonisation.  Il  s'unit  avec  son  rrère,  brave 
soldat  que  le  roi  avait  surnommé  «  le  gendarme  d'An- 
nibal,»  et  il  partit  pour  l'Amérique  en  15^9,  sous  le 
règne  de  Henri  II.  On  pense  qu'il  périt  dans  le 
voyage  avec  tous  ses  compagnons^  car  on  n'a  jamais 
entendu  parler  de  lui  depuis. 

22.  Après  ce  désastre,  le  Canada  resta  oublié  pen- 
dant un  demi-siècle.  Enfin,  vers  1600,  le  marquis 
de  la  Roche  s'embarqua  avec  quelques  colons  et  les 
<iéposa  dans  l'Ile  de  Sable,  à  l'entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent,  en  attendant  qu'il'^CLt  trouvé  dans  l'Acadie 
un  lieu  propre  à  leur  établissement.  En  revenant  de 
l'Acadie,  il  fut  surpris  par  une  furieuse  temnôte  qui  le 
chassa  en  dix  ou  dTouze  jours  sur  les  côtes  (le  France. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  débarqué  qu'il  se  trouva  môle 
dans  les  troubles  du  royaume,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  cinq  ans  que  le  roi  pût  e  ivoyer  chercher  les  colons 
qui  avaient  été  laissés  dans  l'Ile  de  Sable. 

21.  Qae  fit  M.  do  Roborval  an  retour  de  la  paix  ? 

22.  Raooates-noui  ThUitoirc  de  l'«9zpoditiua  du  marquis  de  la  Roche. 
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CHAPITRE  IV. 

AcADix.— Fondation  da  Port  RoyaL~1604. 

23.  Cependant,  M.  de  Chaste,  gouverneur  de  Dieppe, 
et  M.  Pontgravé  avaient  formé  une  compagnie  pour 
coloniser  le  Canada  et  pour  faire  la  traite  avec  les  Sau- 
vages. Champlain,  habile  officier  de  mer,  qui  se 
trouvait  auprès  de  Henri  IV,  fut  choisi  pour  comman- 
der la  petite  flottille  que  la  compagnie  envoya  en 
Amérique  en  1603.  Champlain  remonta  le  Saint- 
Laurent  jusqu'au  Saut-Saint-Louis. 

^.  M.  de  Chaste  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
fut  remplacé  dans  la  compagnie  par  M.  de  Monts, 

(gentilhomme  de  Saintonge  et  gouverneur  de  Pons, 
-.a  compagnie  obtint  le  privilège  exclusif  de  la  traite 
depuis  le  cap  de  Uaze  jusqu'au  50»  degré  de  latitude 
nord. 

25.  M.  de  Monts  s*embarqua  au  Hàvre-de-Grâce  on 
1604.,  suivi  d'un  grand  nombre  d'émigrants  pour 
TAcadie.  Il  préferait  cette  contrée  parce  que  le  cli- 
mat en  est  plus  doux  que  celui  du  Canada,  et  qu'elle 
est  entourée  presque  de  toutes  parts  par  la  mer.  Ce 
pays  qui  était  fréquenté  depuis  longtemps  par  les  trai- 
tants et  par  les  pécheurs,  passait  pour  le  plus  beau 
de  la  Nouvelle-France.  Il  possèae  des  ports  excel- 
lents et  accessibles  en  toute  saison. 

26.  Le  climat  en  est  sain  et  tempéré.  Le  sol  qui 
est  de  la  plus  grande  fertilité  dans  l'intérieur,  est 
rempli  de  mines  do  cuivre,  de  fer,  de  charbon  et  de 
gypse  sur  le  bord  de  la  mer.  Des  poissons  de  toutes 
sortes,  comme  la  morue,  le  saumon,  le  maquereau, 
le  hareng,  la  sardine,  l'aloso,  etc.,  et  ceux  de  la 
plus  grosse  espèce,  comme  le  loup-marin,  la  vache 
marine  et  la  baleine,  abondent  sur  tes  côtes. 

23  Quand  len  Français  revinrent-ils  en  Canada  1 

24.  Par  qui  M.  de  Cliaslo  fut-il  remplacé  dann  la  comnaf^nie  1 

25.  Pourquoi  M.  de  Monta  préferait-il  colon isrrl'Âcaaie  1 

26.  Quels  sont  le  sol  «t  lo  olimat  de  l' Acadle  7  « 


\' 


ifi 
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27.  Les  naturels  du  pays^  les  Micmacs^  étaient  très 
braves  et  avaient  des  mœurs  fort  douces.    Ils  ont  tou- 
jours accueilli  les  Français  avec  une  bienveillance  qui 
ne  s'est  jamais  démentie. 

28.  Les  Français  firent  terre  au  port  Rossignol^  au- 
jourd'hui Liverpool.  Ils  côtoyèrent  ensuite  la  pénin- 
sule jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Fundy^  api)elee  par 
M.  de  Monts,  la  Baie  Française.  Chemm  faisant,  ils 
entrèrent  dans  la  baie  de  Port-Royal,  où  le  baron  de 
Poutrincourt  voulut  se  fixer.  Descendant  toujours 
vers  le  sud,  les  Français  découvrirent  plus  lom  la 
rivière  Saint- Jean.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une  île 
située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-Croix,  où 
ils  résolurent  de  passer  l'hiver.  Mais  ils  s'y  trouvè- 
rent sans  bois  et  sans  eau,  et  le  scorbut  leur  enleva 
trente-six  personnes  de  là  au  printemps.  Au  retour 
de  la  belle  saison,  ils  s'empressèrent  de  quitter  une 
terre  si  funeste  et  ils  descendirent  jusqu'au  Gap-God, 

/ilans  le  Massachusetts.    A  leur  retour,  ils  allèrent 
jeter  à  Port-Royal,  en  160^,  les  fondements  de  la 
/  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'AnnapoIis. 


CHAPITRE  Y. 

Oavada.— Fondation  de  Qaébeo.— 1608-1620. 

29.  Le  privilège  de  la  traite  des  pelleteries  ayant 
été  retiré  à  la  compagnie,  en  1607,  pour  l'Acadie. 
M.  de  Monts  tourna  ses  vues  du  côté  du  Canada.  Il 
espérait  remonter  dans  la  suite  la  vallée  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  son  extrémité  supérieure,  et  péné- 
trer par  cette  route  jusqu'à  la  Chine.  Il  prit  Cham- 
plain  pour  son  lieutenant,  et  arma  deux  navires,  l'un 
pour  trafiquer  à  Tadoussac,  et  l'autre  pour  porter  les 
colons  qui  devaient  commencer  un  établissement  sur 
le  Saint-Laurent.  Rendu  à  Québec,  Champlain  y 
jeta,  le  3  juillet  1608,  les  fondements  d'une  ville  qui 
est  aujourd'hui  l'une  des  plus  célèbres  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  a  été  la  capitule  du  Canada  jusqu'à  nos 
jours. 

27.  Quel  était  le  aaraotère  de.i  Indigènei  1 

26.  Bn  quel  endroit  lot  Français  se  flzèrent-fli  1 

29.  Kn  quelle  année  et  par  qui  la  ville  de  Québec  fût-elle  fondée  1 
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90.  Les  villages  de  Stadaconë  et  d'Hochelajfavisitëê 
par  Jacques  Cartier^  n'existaient  plus^  et  il  parait 
aussi  que  ce  n'étaient  plus  les  mômes  habitants  qui 
occupaient  le  pays.  Les  Hurons^  les  Algonquins» 
les  MontagnaiS;  etc.,  que  Cham^lain  y  trouva,  étaient 
en  guerre  avec  les  Iroquois^  puissante  confédération 
qui  dominait  au  sud  du  lac  Ontario. 

dl.  Champlain  embrassa  le  parti  des  premiers» 
c'est-à-dire  des  Sauvages  au  milieu  desquels  u  se  trou- 
vait,, et  marcha  avec  eux  contre  les  Iroquois,  qu'il 
rencontra  sur  les  bords  d'un  lac  qui  porte  mainte- 
nant son  nom,  le  29  juillet  1609.  Des  deux  côtés» 
l'on  se  prépara ^u  combat.  Les  Sauvages  passèrent 
la  nuit  à  danser,  à  chanter  et  à  se  provoquer  d'un 
camp  à  l'autre,  à  la  façon  des  Grecs  et  des  Troyens 
d'Homère.  Au  jour,  les  deux  armées  s'armèrent  et 
se  rangèrent  en  bataille. 

32.  Les  Iroquois,  au  nombre  de  deux  cents,  s'a- 
vancèrent au  petit  pas,  sous  la  conduite  de  trois  chefe 
que  distinguaient  de  grands  panaches.  Les  alliés  qui 
avaient  avec  eux  Champlain  et  deux  de  ses  compa- 
gnons, les  autres  Français  étant  restés  en  arrière,  se 
Séparèrent  en  deu^t  corps  et  mirent  Champlain  à  leur 
tête.  Ils  lui  dirent  de  tirer  sur  les  chefs.  Les  Iro« 
quois  s'arrêtèrent  à  trente  pas  et  le  regardèrent  queU 
que  temps  avec  surprise.  Les  deux  partis  firent  alors 
une  décnarge  de  flèches,  que  suivit  le  feu  des  Fran- 
çais. Deux  Iroquois  furent  tués  sur  le  coup  par  les 
balles  et  un  troisième  tomba  mortellement  blessé.  Au 
bruit  de  cette  fusillade,  les  Iroquois  épouvantés  pri* 
rent  la  fuite,  et  perdirent  encore  plusieurs  hommes 
qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Cette  victoire 
ne  coûta  qu'une  quinzaine  de  blessés  aux  vainqueurs. 

d3.  Champlain  passa  en  France  dans  l'automne,  et 
revint  le  printemps  suivant  avec  deux  navires.  En 
arrivant  il  dut  marcher  encore  contre  les  Iroquois» 

80.  Qoela  peuples  Champlain  tronva-t-il  dans  1«  pays  1 
3L  Qael  parti  Champlain  «mbraisa-t-il  dans  1m  guams  des  Indi* 
gftnesl 
32,  Déorirei-nons  la  batAill*  da  lao  Champlain  1 
•3.  Qvt  Ai  eniuito  Champlain  1 
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f}ui  s^étïtoitbian  retraiichés  etqui  ne  forent  taincus 
cette  fois  qu  après  un  combat  sanglant. 

9k>.  Cest  après  cette  campagne  que  Champlain  ap*> 
prit  t'assassinai  de  Henri  IV.  Il  s'empressa  de  s'em" 
oarqner  pour  la  France  afin  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  oolome  dans  les  troubles  que  disaient  redouter  ce 
funeste  événement.  L'ancienne  compagniei  s^étant 
dissoute  sur  ces  entrefaites,  il  en  organisa  une  nou* 
velle^  h)  la  tôte  de  laquelle  fut  placé  le  prince  de 
Coadé. 

3&#  En  1^1 3>  Ghamplain  de  retour  en  Canada,  re^ 
monta  la  rivière  des  Outaouais  jusque  vers  sa  source^ 
deux  ans  après,  il  découvrit  le  lac  Ontario,  enmar*- 
chant  contre  les  Iroquois,  qui  repoussèrent  toutes  les 
altacnies  des  alliés.  €hamplain  reçut  deux  blessures 
et  fi»  obligé  de  passer  l'hiver  dans  ces  contrées.  Il 
en  profita  pour  étendre  ses  courses  au  loin  vers  le 
micii  ;  il  ne  revint  à  Québec  que  l'été  suivant.  Ses 
compatriotes  ne  croyaient  plus  le  revoir.  Ghamplain 
avait  pu  se  convaincre  par  ses  nouirelles  découvertes 
de  la  vaste  étendue  du  Canada. 


i't 


CHAI^nHB  Vlé 

PriM  de  Qaéb«o  par  Kirtk.— 1621-1632. 

■Il 

30.  Les  dissensions  entre  les.  traitants  ne  cessaient 
pas.  La  Bretagne  demandait  la  liberté  du  commerce 
des  pelleteries.  C'était  demander  la  destruction  de 
la  société  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  former  entre 
Houen  et  Saint-Mala*  Chumplain  réussit  à  faire  écar» 
ter  cette  demande.  ' 

.87.  A  son  retour  à  Québec,  Champlain  fit  corn* 
mencer,  en  1690,  la  construction  du  chAteau  Saint* 
Louiè,  et  l'année  suivante,  il  promulgua  quelques  or* 
donnances  pour  la  bonne  conduite  des  colons ^t  le 
maintien  de  l'ordre.    Le  P.  récollet  George  Lebaillif 


84.  Qm  tt  ChMBpIaiA  lonqa'U  apprit  l'MMMiaal  de  âenrl  IV  1' 

35.  En  quelle  année  fut  découvert  le  lao  Ontario  et  par  qui  1 

36.  Où  en  étaient  les  dlnensioni  entre  le  traitante  1 

37.  Bn  quelle  année  la  oon8tru;:tioB  d«  ohâleau  Saiikt«L<Nii»  IM* 
«Ue  ooiiimeao4e  et  que  M  Champlain  l'année  laivante  1 


'   , 
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fut  ea  môme  temps  e&vové  à  Paris  pour  exposer  les 
mauix  ie  la  colonie  et  demander  la  protection  de  la 
métropole. 

9èi  On  troutait  alors  qii6l(]ues  habitants  qui  W« 
taient  du  produit  de  leurs  terres,  comme  le»  Hébert 
et  les  €k)uillard.  Oa  commença  à  labourer  avec  des 
bcni^en  1088.  La  traite  des  pelleteries  occupait  ton* 
jours  la  plupart  des  Français. 

39.  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour.  devint  lieU'» 
tenant-général  du  Canada  vers  1625.  Il  était  entré 
dans  les  ordres  sacrés^  et  c'était  moins  pour  colonl«> 
ser  le  pays  oue  pour  convertir  les  idolâtres  au  chris* 
tianisme  qaû  avait  accepté  cette  charge.  Il  fit  passer 
cinq  jésuites  en  Amérique^  parmi  lesquels  se  troti- 
taient  les  PP.  Lalemant^  Brébeuf  et  Masse.  Richelieu 
parvenait  alors  au  gouvernement  des  affaires. 

40.  Gharaplain  lui  donna  des  éclaircissements,  sur 
la  situation  au  Canada,  et  l'informa  que  la  compagnie 
dont  le  huguenot  Guillaume  de  Caen  était  devenu  la 
principal  associé,  ne  pensait  qu'à  la  traite  des  pelle- 
teries» et  qu'elle  envoyait  des  protestants  eu  Amé« 
rique.    Richelieu  prit  le  parti  de  la  dissoudre. 

M.  Ensuite  il  forma  la  compagnie  des  Gent-Asso- 
ciés  pour  mettre  fin  aux  querelles  '^es  traitants,  et  il 
lui  concéda  la  Nouvelle^France  et  la  Floride  à  perpé- 
tuité. Cette  compagnie  reçut  le  droit  de  fortifier  et 
gouverner  ces  pays  à  son  gré,  d'y  faire  la  guerre  et 
la  paix,  d'y  commercer  par  terre  et  par  mer,  pen- 
dant (|uinze  ans,  et  d'y  faire  la  traite  des  pelleteries. 
Le  roi  lui  donna  deux  gros  vaisseaux,  et  accorda  des 
lettres  de  noblesse  à  douze  de  ses  membres. 

4â.  La  compagnie  s'obligea  de  porter  en  Canada 
deux  à  trois  cents  colons  dès  1628,  et  quatre  mille  de 
là  jusgu'en  1648.  Les  colons  devaient  être  Français 
et  Catnoliques. 

38.  Qitttla  toMùl  Im  pr<nnl«Ti  habtUnta  qot  Téovrenida  prodnil  àê 
Unn  larrei  et  en  qa«ll«  année  oommença-t-on  A  labonnr  7 

39.  QuMd  le  duo  de  V^ntodour  derint^il  liealennnt*généml  cl«  0»« 
tedal 

40.  Que  fit  alon  Champlaln  1 

4t.  Qannd  la  compagnie  dee  Oeni  Anooiii  Ait-«Uf  fmaé*  1 
43.  A  quoi  a'obl%ea-i«eUe  1 
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b3.  Avec  une  organisation  aussi  puissante,  on  Cfut 

Sue  le  sort  du  Canada  était  assuré,  et  comme  le  pays 
tait  menacé  de  la  famine,  on  s'empressa  d'y  envoyer 
des  vivres  sur  plusieurs  navires  placés  sous  les  ordres 
de  M.  de  Roquemont>  Fun  des  associés.  Mais^x^es  na» 
vires  ne  devaient  pas  parvenir  à  leur  destination.     . 

Quelques  années  auparavant,  le  capitaine,  ArgaUà 
de  la  Virffinie,  avait  détruit  Sainte-Croix,  Port-;Royal 
et  un  étaolissement  formé,  en  161  â,  par  La  Saussii^e, 
à  rentrée  de  la  rl^  lère  I^enobscot,  près  du  Mont-Dé- 
sert, j^lus  tard,  le  chevalier  Alexander  obtenait  dé 
Jacques  t.  la  concession  d^une  grande  partie  de  TAca** 
die,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Ecosse,  et  y  dirigeait 
quelques  colons  qui,  ^  la  vue  des  pêcheurs  firancais^ 
n'osèrent  débarquer  et  s'en  retournèrent  dans  leur 

ays.    La  guerre  éclata  sûr  ces  entrefaites  entré  la 

rance  et  l'Angleterre. 

H.  Alexander,  devenu  comte  de  Stirling,  arma 

Êusieurs  vaisseaux,  aidé  de  David  Kirtk,  du  capitaine 
ichel  et  de  quelques  autres  protestants  firançais, 
pour  s'emparer  de  toute  la  Nouvelle-l^rance,  etled 
lança  vers  Port-Royal  et  Québec.  David  Kirtk  qui 
les  commandait,  remonta  le  Saint-Laurent  sans  s^ap^ 
procher  de  cette  dernière  ville.  Il  brûla  les  établis- 
sements du  Cap-Tourmente  et  les  navires  qu'il 
trouva  à  Tadousac.  Il  redescendait  le  fleuve  lorsqu'il 
rencontra  Roquemont  (jui  le  remontait  ;  il  s'empara 
de  sa  flottille,  qui  portait  presque  tout  l'approvisionne* 
ment  de  Québec,  ce  qui  lut  cause  que  cette  viHe  dut 
se  rendr'e  l'aimée  suivante,  sans  coup-€érir. 

45.  Rongée  par  une  longue  famine,  elle  ouvrit  ses 
portes  à  la  première  appantion  de  l'ennemi  dans  le 
port,  le  29  juillet  1620,  à  Louis  et  Thomas  Kirtk, 
irères  de  David  Kirtk,  qui  était  resté  dans  le  bas  du 
flétive  avec  une  flotte  puissante. 

46.  Louis  Kirtk  demeura  chargé  du  oomtQQande- 
ment  de  la  ville,  et  son  frère  Thomas  fit  voile  pour 

43.  Qtt'i»rlTft*l>II  Mi««ite  f 

44.  Qael  fat  le  risaltet  de  1»  guerre  qui  <cUtft  entre  1»  FraM«  tl 
l'Angleterre  1 

45.  Pooï^nol  In  tille  de  Qnébee  se  renditoelte  1 

41.  Qol  reetft  ohwrgé  du  oommandemenl  de  Qnibee  1 
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tra  en  descendant  M.  de  Caen,  qui  apportait  des  vivres 
aux  Français  et  qui  fut  pris  comme  Roquemont  après 
un  combat  ofïiniatre.  Sans  lasi^ature  de  la  paix, 
Québec  n'aurait  probablement  pas  succombé,  car  la 
flottille  de  Roquemonn!tmait"étre  convoyée  par  l'es- 
cadre du  commandeur  de  Rasilli  ;  mais  la  paix  ayant 
été  signée  sur  lès  entr€faités>  Roquemont' était  parti 
BBvà*  .   .^  j  ..-^  j 

47.  Tandis  que  Kirtk  s'emparait  de  Québeoetiqu^ 
sèn  lieutëàânt,  lord  James  Stuart^  perdait  le  Cim 
Breton  entèvé^r  lé  capitaine  Damei,leisHddft !%• 
catcUe  tepôussail  lés  attaques  de  deux  vaisseaux  de 
ffuerre  commandée  par  Claude  de  la  Tour,;  protestant 
ivançais  passé,  comme  les  Kirtk,  au  servies  âeVAm- 
lA^rre.  - 

48.  Ces  combats  étaient  du  reste  inuliles  :  la  Noti^ 
vetie^rance  fui  rendue  à  son  ancienne  mere-patrie 
par  te  traité  de  SaintTGermaia-en-Laye,  signSile  W 
mars,  Ifôîv  j  ;> 
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4T,  Q«|riè  pawtft.il  paidsot  o«  traipi  là  dMic  îm  «atrat  pwtiM  df  te 
Noavelle-Franoe  1  ^  -  -r 

48.  QtMM4  le  OuMlè  f  A(-U  nnda  à  lift  V^Mè  1 
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Lïf  EE  SECOND 


DeBoriptioii  do  Canada.p-Nationi  indigène!. 

1.  C'est  vers  le  commencement  du  17"  siècle  que  le 
nokn  de  Nouvel té'France  fût  donné  à  Fimfaaenée.  Con- 
trée^ qui  embrasse  aujourd'hui  la  baie  d'Hudson^Je 
Labrador,  laiNouvellè-Ecosse,  le  Nouvçau-Brunsinck> 
le  Canada  et  une  partie  des  Etats-Unis.  Avant  celte 
époque/ elle  portait  lé  nom  généiialde  Terre&tNeuves^ 
i^iNoUv^té^France,  dont  lolrma  pacti^  plu^  tard  id 
vallée  du  Mississipi,  ne  comprenait  encore  que  celles 
du  3ainjt-l.ai^*fnt  et  de  ia  baie  d'Hu4^^* 

5.  Le  Saint-Laurent,  qui  a  plus  de  sept  cents  ii^ùes 
de  cours/  prend  sa  source,  âous  le  nom  de  rivière 
Saint-Louis,  sur  le  grand  plateau  central  d'où  cour 
lent,  vers  le  sud,  le  Mississipi  et,  vers  le  nord,  les 
iirivïeres  qui  versent  leurs  eôuxdâns  la  baied'Hudsôn. 

3.  La  vallée  du  Saint-Laurent  fait  un  coude  au 
midi  pour  embrasser  le  lac  Erié,  et  s'abaisse  par  de- 
grés jusqu'à  la  mer.  Elle  a  partout  peu  d'élévation. 
Quatre  vastes  lacs  que  traverse  le  Saint-Laurent  dans 
leur  longueur  en  occupent  une  partie,  savoir  :  les  lacs 
Supérieur,  Huron,  Erié  et  Ontario.  Le  premier  qui 
est  le  plus  près  de  la  source  du  fleuve,  n'est  qu'à  six 
cent  vingt-sept  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  En  deux 
endroits,  le  fleuve  Saint-Laurent  perd  sa  pente  douce 
et  uniforme. 

4.  A  Niagara,  il  fait  une  chute  de  160  pieds. 

6.  Au-dessous  du  lac  Ontario,  les  rapides  en  inter- 
rompent la  navigation  entre  Kingston  et  Montréal. 

1.  En  qiMl  temps  a-t-on  donné  le  nom  de  Nouvelle-France  aux  colo- 
niea  françaises  de  l'Amérique  du  Nord  7 

2.  Où  le  Saint-Laurent  prend-il  sa  source  7 

3.  Quelle  est  la  hauteur  et  la  forme  de  la  vallée  du  Saint->Laaront  1 

4.  Quelle  (hulo  li;  piiiuf-Tifturpnt  fnit-il  A  Niafraral 
6.  En  quel  endroit  aont  Ivm  i'i\.i)û1t:)4  7 
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de  la  baie  a'I^udson  par  1^  i^^nentides^  d^e  de 
ÎQontaffn^  qui  sort  du  Lff^r^pir^t  S9  prof p^ge  jus- 
qu'au lac  Supérieur.  Geà  inpfitagnes» jpeu  eleve^ 
généraleivieiit,  peuvent  avoir  de  1500  k  âûÔQ  p^edii  4i^ 
auteur  ^u  Cap-Tourmeute  près  de  Quôl^ec.  pi^ 
80ut  fprtt  évasées^  et  la  cbe^e  a  douze  h  qpxt^  li<9^ 
de  largeur  sur  cq  point*  t^  rpiï^tQ  Sague^ay  q^]L 
sert  de  décharge  au  laP  Saint-Jean  dans  le  l^iau^t-Lau- 
reht^  et  qoî  coupé  cette  chaîne  de  inontagnes,  a 
dé  mille  p^éûs  de  profondeur  par  endroit  fëUè  fSstU'-r 
déé  dé  chaque  côté  die  parois  'p^que  vertical^' cNn 
réadeht  l'aspect  du  p^s  i^là  fois  très-mtt(^peëqùeèi 
^Ôs-grandjose.  *'■;:; 

*^.  l^  ^JljégbjMfyfii  p^rteï^^  4u  gqlfiQ  ^l-ï^fi^iénfc- 
9^iy(pnl;  lariv^  mériiUonale  d^  ce  Heurte  k  &^  c^  lii^it, 


points  que  les  tàjurentideç^  atteint  une  !qâuté^f'   . 
lOjjiO  mt^^s  epi  ^i:rière  du  C«^p-ahfit^  ter?  Iç^  .)^ 
$aint-I#iùr6ni. 

8.  Lea  schistes,  les  calcaires^  les  grés  et  le  grâml 
qui  loKme  la  charpente  de  nos  plus  hautes  montâmes^ 
Sdut  les  ro(^es  les  plus  abondantes.  Le  Canada  eât 
riche  en  minerais  oe  fer  et  de  ouivr»^  Fluneuiâ 
mines  de  fet  sont  exploitées  :  celle  des  Trpis^Riinàres 
est!ime:d^plu8célèDre6.  Xiefer  qu'elle  produit  en 
supérieur  à  cel  vd  de  la  Suède.  I/or,  le  zlno>  le  plomb^ 
le  titane  et  le  merctiré  se  montrept  ausii  en  ptusiduis 


9.  Le  maximum  du  froid^  àQuébee^  es*  de  90  d^ 
grés  ati-déssôus  de  zérp,  et  celui  de  kic);^:^ur  de  iO| 
aii-Klessus,  thermomètre  de  Farenheit;t^Ca tempéra-- 
ture  de  rlâyer  s'adoucit  jusqu'à  la  tÀte  dulaeErié. 
Celle  de  l'été  est  A  peu  près  H  m^me  partout.    Les 


€.  Qa«U«  di«în«  4e  montagiiM  tépart  U  ftJUt  da  BiâiiMamnÊlIi  éê 
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pèches^  rabHètot  et  le  raisin  atteignent  t«)Ute  leuf  përr 
lèction  dfi^is  la  partie  la  plus  tnérédionale  du  Gai  ada. 
L'hiVer  dure  environicinq  mois  à  Québec,  et  la  neige 
atteint  une  hauteur  d^  trois  à  quatre  pieds  dans  ieè 
bo|s.  Les  traTaû:^  des  champs  corntnencent  vers  le 
d5  atxil:  Bans  lé  Haut-Canada  les  traineatix  serrent 
deu3t  tnois  au  plus.  Le  plimat  du  Canada  est  agréas- 
blé  en,  été  et  sàiubre  en  toute  saison.  / 

^  ^0..  Le  territoire  de,  la  NouVeÙe-France  étsdt  habité; 
par  tuie  fo^le  de  tribus  saui^ges  apparten^t  à  trois 
qés  huit  ffranjdes  familles  indienJ^es  qui  se  trouVàiei^ 
entre  lé  nississipi^  l'Océan  et  la  terre  des  Esquimau^ 
savoii^:  les  Algonquins/  les  Hurons>  les  Sioux,  les 
Chéroki%  les  Catawbas,  les  Uchées,  les  Natchés^et 
les  BfoïnléS.  Les  Mobiles  occupaient  le  territoire  situé 
entre  la  Baie  du  Mecque,  la  ritière  Tenessée  et  le 
Gi^Fear.  Les  (Ichées  et  lés  Natçhés^  peu  noiQbîéiùr; 
étaient  enclavés  dans  cette  nation.  Les  Ghéroitti 
étaient  à  mi-chemîn,  entre  le  lac  Ërié  et  la  baie  du 
Mexique^  entre  \e  Mississipi  et  TOcéàn.  Les  Càtaw4 
bas  avoisinàient  les  Chérokis  à  ToueSt.  Les  SiOuit 
venant  de  la  rive  droite  du  Mississipi,  possédaient  un 

êstlt  territoire  sur  les  bords  du  lac  Midhigan.^  Les 
urons  étaient  répandus  sur  les  bords  des  lacs  Huroni^ 
Erié  et  Ontario,  une  foulé  de  peuplades  portant  dif-» 
férents  iioms  se  trouvaient  mêlées  à  ces  huit  nations 
principiales.  Les  Algonquins  occupaient  les  contrées 
Situées  au  nord  du  fieuveSaint^Laurent^  depuis  le  La^ 
bi^ador,  jusqu'au  lac  Supérieur.  Lés  Micmacs^  tes  Et* 
chemiii8>^  les  Abénaquis,  les  Sokokis  erraient  au  sud 
du  Saint-Laurent  et  dans  TAcadie  ;  les  Montagnài»^ 
les  P(ipinachois>  les  Bersiamites^  la  nation  du  ;Poio- 
l^pic,  les  ^rtaouais,  etc.>  au  nord  de  ce  fleuve.  L^ 
Iroqu<HS>  im^ant  une  confédération  composée  à^ 
A^ers^  des  Mohawks^,  des  OnnoQtagués,  des  Goyo* 
gouins>;  des  Onpe^outfaè  et  des  Tsonnopthouan^^  poç^ 
sédaient  le  territoire  situé  au  sud  des  lacs  Erié  et  On- 
tario «t  du  fleuve  Saint-Laurent.  U  ne  restait  plus 
que  quelques  débris  des  Ériés  et  des  Andastes^  dans 


10.  QaallM  iMitiwM  .iMUtaieni  l«  OMMiid»  lonqne  Im  Vnà^t'j 
fixèrent 


le  Voisinage  (les  Iroquois^  lorsque  les  Européens  pa- 
rurent. Les  Nipissitigs,  les  Miâmis,  les  Poutouata- 
mis^  les  Illinois,  les  Chippaouais^  les  Outagamisou 
Renards,  les  Kikapous,  les  Mascontins,  les  Sakis/les' 
MalhomineS/ les  Osages,  les  Missourîs,  lesMenomo^ 
nis,  de  la  langue  algonquine,  les  Kristinots,  de  le 
langue  siouse,  l^bitaient  les  contrée^  baignées  par 
les  eaux  des  lacs  Supérieur,  Micbigan  et  Huron. 

11.  On  a  diversement  évalué  le  chiffre  des  popula- 
tions indigènes.  Les  calculs  les  plus  exacts  portent 
la  natkm  algonquine,  la  plus  considérable  de  tbutesy 
à  '90^000  âmes  ;  les  Sioux  orientaux,  à  moins  do 
3,000  ;  les  Hurons,  y  compris  les  Iroquois,  à  17,000;' 
^  Gatawbas  à  3,000  ;  les  Chérokis  à  tôiOOO  :  les 
Mobiles  à  50,000  ;  les  Uchées  à  1.Q0O  et  lés  Natchés  k 
4,000,  en  tout  180,000  âmes.  En  effet,  les  peuples 
chasseurs  ont  besoin  d'immenses  domaines*  Cartier 
vit  à  peine  quelques  bourgades  dans  le  v<iste  espace 
qu'il  V  a  de  la  mer  à  Montréal.  Joliet  parcourut  une 
grande  partie  du  Mississipi  sans  rencontrer  un  seul 
homme.  M.de  la  Joncaire,  dans  un  état  transmis  à 
f^àris,  étx  lt36,  portai^  lés  guerriers  indiens  à  16,000 
seulement,  de  Québec  a  la  Louisiane. 

là  Tous  les  Sauvages  se  ressemblaient.  11  n'y 
avait  aucune  différence  sensible  entre  les  Sauvages 
du  Canada  et  ceux  de  la  Floride,  lis  avaient  le  teint 
bronzé,  le  visage  plus  rond  qu'oval,  les  pommettes 
des  joues  élevées  et  scellantes,  les  yeux  noirs,  petits 
et  enfoncés,  lé  front  étroit,  le  nez  plat,  les  lèvres 
épaisses,  les  cheveux  gros  et  longs,  et  ils  s'arrachaient 
la  ba!rbé  à' mesure  qu'elle  paraissait.  Ils  se  peigaient 
le  visage  de  diverses  couleurs,  et  mêlaient  des  plumes 
d'oiseau^  et  des  touffes  de  poils  à  leurs  cheveux.  Ils 
portaient  des  pendants  aux  narines  et  aux  oreilles, 
des  anneaux  aux  bras  et  se  décoraient  de  coquillages. 

13.  L'été  le  Sauvage  allait  presque  nu  ;  l'hiver  il 
se  couvrait  de  fourrures,  et  s'enveloppait  les  jambes 

11.  A  quel  chiffre  pouvaient  s'éleTer  lei  habitanti  de  ces  direjraei 
nations  1 

12.  Quels  étaient  le  teint  et  les  traits  des  Sauvages  1 

13.  Comment  s'habillaient-ils  1 
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de  guêtres  ornées  {de  broderies  ^PpQil^  de  pK>rc-4i^  ; 
S<es  souliers  étapieiit  faits  de  peau  4^  chu  vreull. 

14.  La  guerre  et  la  chasse  formaient  ses  seides  oc- 
cupations. Il  aimait  le  tumulte  des  combats  ;  la  vue 
d'ennemis  palpitants  dans  le  sang  enivrait  son  cœur 
de  joie.  . 

16.  Les  ^auvaçes  n'attaquaient  cpie  par  surprise^ 
tuaient  6eiiic  qu'ils  ne  pouvaient  emmener^  leur  le^ 
valent  JjB  cbiiveiure^  et  se  retiraient  précipitftmmieiit. 
Les:|irâonnier8  qui  n'étaient  pas  adoptés/moitfraicapit 
ifn  milieu  des  tourments  les  plu^  affreux;  quiduraieiii 
souvent  plusieurs  jours.  On  les  br^mt>  on  les  dé*, 
çluaroit.  on  les  laisait  périr  en  lamli^eauis, 

j|6.  ^Orsqu^une  nation  voulait  la  paix,  elle  envoyait 
des  anibaiBsaâéui^  qui  portaient  rleVÉnt  étix  un  «mliiA 
tnét/ toing  de  quatre  pieds^  orne  dé  pltiihes  et  d'itiéro- 
g^héë  de  iMverses  couleurs  ;  la  guérire  ou  la  paix 
fiesedéddait'quepar  là  nation  réunie.    Lorsque  la 

gaix  était  conélue/rééhange'de  colliers  mettait  le 
emie^  sceau  à  la  convention. 


déshonorant 

calioii  Cintre  un  ennemi,  c'était  qu'il  y  fut  sbcÉiis, 
la  même  que  Dieu  prononça  contré  lé  premier  hômn 
me  t  é  Tu  gagnerias  toh  pain  à  la  sueur  de  ton  Irôtitb 

|8.  un  peuple  qui  n'était  point  fixé  au  sol.  deira^t 
jôùir  àe  la  plijs  grande  liberté  e^  eÀ  éffôt,  le  ^uVâM 
Vivait  dans  oiiô  indépendance  t)resqu'afa8oloél '^^^\'  ^\^ 

19.  La  coutume  et  l'opinion,  volÛt  quel  éta^  soî]f 
gouvernement. 

20.  La  tribu  ne  donnait  signe  d'autorité  que  lors^ 
qu'il  fallait  faire  la  guerre  ou  la  psdx,  élire  un  dief, 

14.  Le  Saurags  aimaii-il  la  faerre  7  < 

Ifi/Ctùiànttnt  fal8ài«nt-ils  lajstterre  1 

16.  tQ^eilidiaietit  iipiê  naUott  Sanvage  pour  avoir  la  pidx  1 

17.  A  quoi  le  Sauvage  paasait-il  loa  temps  aprèi  la  guene  9 
la  Daai  quell*  Ubenté  vivaii-U  1 

19.  <^el  était  aon  gbaTernémënt  1 

20.  Qaand  la  kU)o  (^onaaltr^lfe  ilfii*  d'aviorité  1 
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traiter  avec  une  autre  tribu,  régler  la  marche  d'une 
cérémonie,  etc.  Dans  tout  le  reste,  ses  ordres  étaient 
de  simples  conseils  qui  n'ob)if[eaient  personne.  Elle 
n'avait  ni  juges,  ni  prisons,  ni  bourreaux.  L'absence 
de  tribunaux  laissait  à  chacun  le  soin  de  venger  ses 
injures;  de  là  Tesprit  rîuicùneux  et  vindicatif  de 
l'Indien.    Le  sang  ne  se  payait  qu'avec  le  sang. 

21.  Les^uvages  n'avaient  aucune  religion  propre- 


Hèu.  m  r^Qpnn^^s^^ie^t  plusieurs  diVî^Ués  e;t  le 
grand  dogme  de  TiiiânfôrtaUte  ae  l'Âme.  Ils  éjoiUai^nt 
M  aux  éônffes  et  cf oyaiëtit  tfïé  leS  jongf€(ùi^  cotnm'u- 
àiquaieiltévèc  les  esprits.  '  . 

22.  Leurd  funérailles  .étaient  accoimpaghées  de  ,c^ 
rémoiifies  touchantes.  Le  défunt,  Couvèï't  dé  ses 
plus  beaux  habits,  était  exposé.  Pendant  que  Ton 
célébrait  ses  vertus  et  ses  exploits,  les  parents  et  lèS 
afttis  faisaient  entendre  des  cris  et  des  gémissements. 

23.  La  fête  des  morts,  qui  avait  Heu  tous  les  huit 
ou  dix  ans,  était  une  de  leurs  plus  nrandes  solenni- 
tés. On  venait  de  très  loin  pour  y  prendre  part. 
Cette  fôte,  donnée  au  milieu  du  silence  imi^osant  de 
leurs  sombres  forêts,  étài^  bien  faite  pour  laisser  une 
imiprossiôn  profonde  sur  une  âme  vive  Ôt  ingénu^ 
lôotomô  celle  de  l'homme  des  bois. 

■   *  '      ■  '  ■         ,       <    '  " 

2^.  Les  Ind],ëQs  ne  connaissaient  ni  les  lèpres  ni 
J'écjritiifç. 

31.  Lm  Sautragté  a^ient-ils  une  religion  7 

'22.  Quellefe  éérémontéé  aeoompÀÉnàlenl  lenra  fanéraillei  1 

28.  <în«)la  était  la  ftte  «tes  moB&  ) 

24.  Les  Indiens  oonnaiMMent-ils  les  lettres  1 
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Progrès  de  la  colonie.— Fondation  de  Montréal.— 1632-1644.' 

1.  La  ville  de  Québec  fût  remise  par  les  Anglais  à 
M.  de  Caen  en  1632,  et  par  celui-ci  à  la  compagnie 
des  Geut-Associés  Tannée  suivante.  Ghamplain  fût 
nommé  de  nouveau  gouverneur  de  la  colonie. 

2.  Il  arriva  bientôt  en  Canada  des  cultivateurs  in^- 
dustrieux,  des  ouvriers  utiles,  des  personnes  de 
bonne  famille  pour  se  fixer  sur  les  terres. 

3.  Les  missionnaires  marchaient  sur  leurs  traces, 
et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  encourager  l'émi- 
gration française. 

4.  Le  père  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu,  en  1635  : 
«  Vous  êtes  tout  puissant  en  ce  point  comme  en  plu- 
sieurs autres  ;  un  seul  regard  de  vos  yeux  peut  pro- 
téger ce  pays  et  animer,  secourir  encore  toutes  ces 
contrées,  d'où  la  France  peut  tirer  un  jour  de  grands 
avantages.  On  sait  assez,  par  expérience  et  par  la 
lecture  des  historiens  et  des  géographes,  qu'il  sort 
tous  les  ans  très-grand  nombre  de  personnes  de  la 
France,  se  jetant  qui  de  ça,  qui  de  la,  chez  Tétran- 

5er  pour  n'avoir  de  quoi  s'employer  dans  leur  pays, 
e  me  suis  laissé  dire,  et  ne  l'ay  pas  entendu  qu'avec 
un  grand  regret,  qu'une  bonne  partie  des  artisans 
qui  sont  en  Espagne  sont  Français.  Quoi  donc  ! 
fuut-il  que  nous  donnions  des  hommes  à  nos  ennemis 
pour  nous  faire  la  guerre,  et  nous  avons  icy  tant  de 
terres  si  belles  et  si.  i)onnes,  où  l'on  peut  jeler  des 
colonies  qui  seront  lidcles  à  Sa  Mujesté  et  à  votre 
grandeur  î» 

1.  Quand  la  ville  de  Québec  fi^t-elle  remise  à  la  compagnie  des  Cont- 
Aasociôi,  et  oui  en  fut  noiumô  gouverneur  1 

2.  Quels  colons  arrivèrent  en  Canada  1 

3.  Que  faisaient  les  missionnAiros  7 

4.  Qu'est-oo  que  le  pitre  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu  1 
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5.  C'est  on  cette  année-là  même,  1635,  qu'expirait 
Charaplain,  le  fondateur  de  Québec. 

Ghamplain,  natif  de  Brouage  en  Saintonge,  s'était 
distingué  sous  Henri  IV  dans  le  service  de  mer.  Il 
s  immortalisa  par  l'établissement  du  Canada  et  par 
ses  voyages  de  découverte  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent. Ilavait  une  belle  figure,  un  port  noble  et  mi- 
litaire, et  nn  esprit  vigoureux  et  persévérant  qui  ne 
l'abandonna  jamais. 

6.  Il  Alt  remplacé  en  Canada  d'abord  par  M.  de 
Chasteaufort,  dont  le  nom  est  à  peine  connu,  et  en- 
suite par  M.  de  Montmagny>  chevalier  de  Malle. 

7.  En  163T,  le  commandeur  de  Sillery  forma  un 
établissement  de  Sauvages  chrétiens  dans  le  lieu  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  à  trois  ou  quatre  milles 
de  Québec. 

8.  Cinq  ans  après,  la  ville  de  Montréal  était  fondée 
par  M.  de  Maisonneuve,  gentilhomme  de  Champagne, 
qui  arriva  en  Canada  avec  plusieurs  familles,  quel- 
ques soldats  et  un  armement  do  25,000  piastres.  Un 
renfort  de  colons,  sous  la  conduite  de  M.  d'Aillebout 
de  Musseau,  atteignit  Québec  peu  de  temps  après  ;  un 
second  arriva  Tannée  suivante. 

9.  La  population  européenne  dii  Canada  ne  dépas- 
sait guère  200  Âmes. 

10.  De  graves  difficultés  s'élevèrent  vers  ce  temps 
entre  les  nabitants  et  la  compagnie.  M.  de  Repen- 
tigny  fut  envoyé  en  France  pour  les  régler  avec  les 
associés.  Le  traité  fut  signé  et  confirme  par  le  roi 
en  i6^5.  La  compagnie  céda  aux  habitants  la  traito 
des  pelleteries,  à  la  condition  qu'ils  payeraient  le 
clergé,  les  fonctionnaires  depuis  le  gouverneur,  et 
toutes  les  dépenses  de  l'administration  ;  qu'ils  rem- 
pliraient les  obligations  de  la  société  envers  les  corps 

6.  En  quelle  vané»  mottrat  Champlain  1 

6.  Par  q«i  tab-  il  remplaça  1  ' 

7.  wae  fit  M  de  SUlerv  1 

8.  Qaand  la  ville  de  Montréal  fat-elle  fondée? 

0.  Quelle  était  alors  la  population  européenne  dn  Canada  t 
10.  Que  le  paMa>t-il  ven  oe  lempi  entre  lei  habitante  et  la  oompa- 
fnlel 
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religieux,  feraient  passer-  tous  les  ans  en  Canada, 
jusqu'à  20  personnes  des  deux  sexes,  et  payeraient 
aussi  annuellement  Un  millier  pesant  de  peaux  de 
castor  assorties. 


M  i 


CHAPITRE  II. 

Dispersion  des  Harons.— Icrasioi)  der  Iroquois.— Kappel  de  2ii.  d'Avan- 

gonr.— 1644-1661. 

11.  La  guerre  commencée  depuis  longtemps  entre 
les  Iroquois  et  les  Hurons,  continuait  toujours.  Les 
premiers  portaient  leurs  courses  jusqu'aux  établisse- 
ments français.  Les  relations  pacifiques  entamées 
aux  Trois-Rivières  n'avaient  eu  aucun  succès. 

12.  Les  Iroquois  résolurent  d'anéantir  les  Hurons, 
c'est-à-dire  de  s'emparer  du  Canada.  Les  Hollandais, 
qui  leur  apprenaient  l'usage  des  armes  à  feu,  aug- 
mentaient ainsi  leur  puissance.  En  1644,  les  Iroquois 
attaquèrent  la  colonie,  divisés  on  dix  bandes  qui  s'é- 
tendirent depuis  le  portage  des  Chaudières  jusqu'au 
fort  Richelieu.  Mais  ils  firent  peu  de  mal  et  crurent  de- 
voir bientôt  après  signer  la  paix,  qui  ne  dura  guère 
cependant,  car  les  Hostilités  recommençaient  dès 
l'année  1646. 

13.  M.  d'Aillebout  remplaçait  alors  M.  de  Montma- 
gny  à  la  tôte  du  gouvernement  du  Canada. 

14.  Les  abus  dans  la  traite  continuaient  toujours. 
Le  conseil  du  roi  à  Paris  passa  un  nouveau  règle- 
ment, en  1648,  pour  faire  ao  nouvelles  réformes.  Il 
fut  ordonné  que  le  conseil  de  Québec  serait  composé 
du  gouverneur,  du  supérieur  des  jésuites  ou  de  l'é- 
voque lorsqu'il  y  en  aurait  un,  do  l'ancien  gouver- 
neur et  de  deux  ou  trois  habitants  élus  tous  les  trois 
ans  par  le  conseil  des  syndics  des  communes  do  Qué- 

11.  Où  la  guerre  en  était-elle  entre  les  Sauvages  1 

12.  Quelle  résolution  prirent  les  Iroquois  7 

13.  Qui  remplaça  M.  do  Montmagny  î 

14.  Quellti  réformes  ût-oa  dans  la  colonie  1 
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bec,  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières,  et  que  tout  y 
serait  décidé  à  la  majorité  des  voix.  Quant  a  la  traite> 
elh  ne  fut  permise  aux  habitants  que  pour  l'échange 
de  leurs  produits  seulement. 

15.  Les  syndics  des  trois  villes  que  nous  venons  de 
nommer  devaient  être  élus  aussi  pour  trois  ans. 

16.  Cependant  après  deux  années  de  succès  divers, 
les  Iroquois  portèrent,  en  1648,  toutes  leurs  forces 
contre  les  Hurons  fixés  sur  les  bords  du  lac  qui  porte 
le  nom  de  ces  derniers  Sauvages.  Ils  s'emparèrent 
de  la  bourgade  de  Saint-Joseph,  ainsi  nommée  par 
lès  missionnaires,  et  massacrèrent  sept  cents  per- 
sonnes, vieillards,  femmes  et  enfants,  avec  le  P. 
Daniel,  qui  mourut  héroïquement  au  milieu  de  ses 
ouailles.  Un  peu  plus  tard,  ils  surprirent  la  bour- 
gade de  Saint-Ignace,  et  taillèrent  quatre  cents  per- 
sonnes en  pièces.  La  bourgade  de  Saint-Louis  fut 
prise  après  avoir  repoussé  deux  attaques,  et  la  popu- 
lation  entière  fut  passée  par  les  armes.  Les  PP.  Bré- 
beuf  et  Lalemant  expirèrent,  comme  le  P.  Daniel, 
dans  les  tourments  les  plus  affreux. 

Ces  massacres  furent  suivis  de  combats,  où  le  suc- 
cès fut  d'abord  partagé,  mais  dans  lesquels  l'avan- 
tage finit  par  rester  aux  Iroquois. 

17.  Saisie  de  terreur,  une  partie  des  Hurons  passa 
dans  rile  de  Saint-Joseph  ou  de  Manitoualine>  ou  elle 

Îiérit  de  faim  et  de  misère.  La  bourgade  de  Saint- 
ean,  dont  les  habitants  n'avaient  pu  se  décider  à 
quitter  le  pays,  comptait  600  familles.  Les  Iroquois 
tombèrent  un  jour  sur  elle  le  casse-tôle  à  la  main. 
Tout  fut  massacré  ou  traîné  en  esclavage.  Un  nou- 
veau missionnaire  de  l'évangile,  le  P.  Garnier,  fut 
tué  au  milieu  do  ses  néophytes.  A  la  suite  de  ce  car- 
nage les  débris  des  Hurons  abandonnèrent  tout-à-fait 
le  pays. 

16.  Pour  combien  do  tempa  lei  «yndios  6taient*ilB  élun  1 

16.  Quelles  étaient  alors  les  vicissitudes  de  la  guerre  entre  les  Iro- 

Îaois  et  les  llarons,  et  oomment  périrent  les  PP.  Daniel,  Brébeuf  et 
lalemant  1 

17.  Que  firent  les  restes  dos  Hurons  et  quoi  missionnaire  périt  dam 
un  nouveau  massacre  1 
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ls. Les  Iroquois  araient  mis  douze  ans  pour  ren- 
verser les  frontières  des  Hurons^  et  ensuite  moins  de 
deux  pour  disperser  cette  nation  aux  extrémités  de 
TAmérique. 

19.  Cette  année  si  funeste  de  1650^  finit  par  la  re- 
traite de  M.  d'Aiilebout^  qui  s'établit  et  mourut  dans 
le  pays.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Lauzon  ;  mais 
les  affaires  n'en  allèrent  pas  mieux. 

90.  Après  avoir  vaincu  les  Hurons>  les  Iroquois  se 
répandirent  dans  le  bas  de  la  colonie  pour  attaquer 
les  Français.  Ils  tuèrent  M.  Duplessis-Bochard^  gou- 
verneur des  Trois-Rivières,  dans  une  sortie  qu'il  fai- 
sait contre  eux.  Ils  se  jetèrent  sur  les  laboureurs 
dans  les  champs,  assassmèrent  les  hommes  isolés 
et  couvrirent  la  campagne  de  brigandages. 

'  SI.  Pour  mettre  un  frein  à  ces  incursions,  M.  de 
Maisonneuve  réussit  à  obtenir  en  France  des  colons 
de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Poitou  et  de  la  Bretagne, 
avec  lesquels  il  arriva  à  Montréal  en  1653.  C'étaient 
des  hommes  choisis,  propres  à  la  guerre,  à  l'agricul- 
ture et  qui  furent  d'un  très-grand  secours. 

S2.  La  paix,  cependant,  fut  conclue  une  seconde 
fois  avec  les  Cinq-Nations,  par  l'entremise  du  P.  Le- 
moine,  eu  1653-ôi. 

23.  Mais  elle  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  la 

Î première.  Elle  fût  presqu'aussitôt  rompue.  Les 
roquois  vinrent  surprendre  les  Hurons  jusque  dans 
rile  d'Orléans,  où  il  s'en  était  réfugié  quelques-uns. 
Le  gouverneur,  homme  sans  énergie  et  sans  capacité. 

Serait  la  tôte.  Les  colons  heureusement  étaient  doués 
e  plus  de  fermeté  et  de  plus  de  courage  ;  ils  continrent 
les  barbares. 

18.  Combien  de  tempe  lef  Iroqvoii  «Taleni-ili  mlf  ponr'dëtniin  la 
pulsflMoe  dea  Hurons  1 

19   Par  aoi  M.  d'Aillebont  fttt-il  rmnplMé  1 

20.  Que  firent  lei  Jroquoii  eprèi  avoir  vaincu  lei  Haronil 

21.  Quellee  meiurei  prit*onjpour  mettre  an  tn\n  à  oee  inonnioni  1 

22.  Quand  la  paix  avec  les  Oinq-Nationi  (ùt-elle  oonolue  pour  la  n* 
eondefoiel 

23.  lA  paU  dara«i«elle  longtempe  1 
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24..  Un  nouveau  gouverneur  arriva  sur  ces  entre- 
faites. M.  Voyer  d'Argenson  débarqua  à  Québec,  en 
1658,  après  une  longue  traversée.  Il  monta  aux 
Trois-Rivières  avec  200  hommes,  dont  100  Sauvages, 
pour  marcher  contre  les  Iroquois,  qu'il  repoussa 
jusque  dans  les  îles  du  Richelieu. 

25.  Les  hostilités  continuèrent  encore  plusieurs  an- 
nées. Dulac  avec  dix-sept  habitants  réfugiés  dans  un 
méchant  fort  de  pieux,  repoussa  les  attaques  de  5  à 
600  Iroquois  pendant  dix  jours,  au  bout  desquels  il 
finit  par  succomber.  Un  des  quatre  Français  qui  res- 
taient dans  le  fort  lorsque  les  ennemis  ypénélrèrent 
acheva  à  coups  de  hache  ses  camarades  blessés  pour 
les  empêcher  de  tomber  vivants  entre  les  mains  des 
vainqueurs. 

26.  L'intrépidité  de  Dulac  et  de  ses  compagnons 
efifraya  tellement  les  Iroquois  qu'ils  abandonnèrent 
une  grande  attaque  qu'ils  s'en  allaient  faire  sur  Qué- 
bec, où  les  habitants  avaient  barricadé  les  rues  et 
fortifié  les  maisons  et  les  couvents  pour  se  mettre  en 
état  de  résister  à  leurs  coups. 

27.  Après  avoir  commis  de  nouveaux  ravages  dans 
les  campagnes,  les  Iroguois  entrèrent  en  négociation 
pour  une  nouvelle  paix,  qui  fut  conclue,  en  1662, 
par  M.  d'Avaugour,  qui  avait  remplacé,  l'année  pré- 
cédente, M.  d'Argenson  que  la  maladie,  les  difficultés 
et  les  dégoûts  firent  repasser  en  France  avant  le 
temps. 

28.  Cette  paix  ne  fut  pas  môme  conclue  avec  tous 
les  Cantons,  elle  ne  se  fit  qu'avec  quelques-uns  d'eux, 
et  personne  ne  croyait  à  sa  durée.  Aussi  le  nouveau 
gouverneur  fit-il,  comme  l'ancien,  des  représenta- 
tions très-énergiques  à  la  Franco  sur  l'abandon  du 

24.  Quand  le  nouveau  gouTomear,  M.  Voyer  d'Argenson,  arriva-t-il 
à  Québoo  ?    Que  fit-il  7 

25.  Cumbien  de  temps  la  troisième  guerre  avec  les  Iroquois  dura-t- 
ellu  et  quel  fut  le  sort  de  Dulac  et  Jo  ses  compagnons  7 

2G.  Quelle  fut  la  conséquence  do  1  héroïque  di^vouomeot  de  Dulac  7 
'27.  En  quelle  année  le  troi^ièmo  traité  do  paix  avec  les  Cautonu  fut« 
il  signé  7 
28.  Cetto  paix  fu(*ell«  ooooluo  aveo  toiu  les  Cantons  7 
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Canada.  M.  Boucher,  des  Trois-Rivières,  fut  envoyé 
à  Paris  pour  les  appuyer.  La  cour  se  décida  enfin  à 
faire  passer  400  hommes  de  troupes  à  Québec. 

29.  Cependant  pour  répondre  aux  besoins  de  l'é- 
glise naissante  du  Canada,  le  Pape  Alexandre  VIII 
avait  conféré  à  M.  de  Laval,  déjà  abbé  de  Montigny, 
et  de  l'illustre  maison  de  Montmorency,  le  titre  d'é- 
vêque  de  Pétrée  m  portibus,  et  la  charge  de  vicaire 
apostolique  de  la  Nouvelle-France.  M.  de  Laval  avait 
été  sacré  évêque  à  Paris  en  1658  et  était  venu  en  Ca- 
nada Tannée  suivante. 

C'est  avec  ce  prélat  que  M.  d'Avaugour  eut  de  grands 
démêlés  au  sujet  de  la  traite  de  l'eau-de-vie.  Comme 
le  conseil  paraissait  favorable  aux  vues  de  l'évoque, 
M.  d'Avaugoiir  en  mit  tous  les  membres  à  la  retraite, 
pour  les  remplacer  par  des  hommes  dont  les  opinions 
s'accordaient  mieux  avec  les  siennes.  Mais  pendant 
qu'il  travaillait  à  celte  réforme,  M.  de  Mésy,  major  de 
la  citadelle  de  Caen  en  Normandie,  arriva  '^^our  le  rem- 
placer. 

30.  Les  difficultés  de  M.  d'Avaugour  avec  M.  de 
Laval  furent  la  cause  de  son  rappel.  M.  de  Laval 
était  passé  en  France  pour  exposer  ses  plaintes  au 
pied  du  trône.  La  cour,  persuadée  de  l'excellence 
de  ses  raisons,  voulut,  pour  éviter  de  nouveaux  dé- 
bats, choisir  l'homme  que  le  prélat  désignerait  lui- 
môme  pour  être  gouverneur.  Le  choi:.  de  M.  de  Laval 
tomba  sur  M.  de  Mésy. 

31.  M.  d'Avaugour,  de  retour  à  Paris,  recommanda 
au  gouvernement  de  fortifier  Québec,  d'envoyer  en 
Canada  3000  soldats  choisis  et  propres  en  môme  temps 
à  la  culture  du  sol.  Il  ajoutait  que  les  postes  de  Plai- 
sance, de  Gaspé  et  du  Cap-Breton  n'étaient  bons  que 
pour  la  poche  ;  que  Québec  était  la  pierre  fondamen- 
tale de  la  colonisation  française  en  Amérique.  Cet 
administrateur,  qui  avait  des  talons,  passa  au  service 
de  l'Autriche,  et  fut  tué  l'année  suivante  (1604-)  on 

29.  Que  re  passa-t-il  ensuite  dnns  la  colonie  7  et  qui  vint  remplacer 
M.  (l'Avaugonr  '? 

30.  Quelle  fut  la  cause  du  rappel  de  M.  d'Avaugour  1 

31.  Quelles  BuggeBtirn.<4  M.  d'Avaugour  fit-il  au  gouy«moroont  7 
Comment  termlna-t-il  ses  Jours  1 
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défendant  le  fort  de  Serin  emporté  d'assaut  par  le 
grand  vizir  Ahmed-Kouprouli  peu  de  temps  avant  la 
fameuse  bataille  de  Saint-Golhard. 


CHAPITRE  HT. 

Querre  civile  on  Acadie. — 1632-1667. 

32.  La  France  redevenue  maîtresse  de  l'Acadie  par 
le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  la  divisa  en  trois 
parties,  qu'elle  concéda  à  MM.  de  la  Tour,  Denis  et 
de  Rasilli,  en  donnant  à  celui-ci  le  titre  de  gouver- 
neur. 

33.  M.  de  Rasilli  se  fixa  à  la  Hève  ;  il  venait  de 
faire  enlever  le  fort  de  Pemaquid  sur  les  Anglais, 
lorsqu'il  mourut.  Il  fut  remplacé  par  M.  d'Aulnay  de 
Charnisé. 

3'i..  La  mésintelligence  se  mit  presqu'aussitôt  entre 
M.  de  Charnisé  et  M.  de  la  Tour.  Le  premier  ayant 
réussi  à  perdre  celuirci  dans  l'esprit  ae  Louis  XIII, 
reçut  l'ordre  do  l'arrêter  et  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant le  fort  Saint-Jean,  où  il  s'était  réfugié.  La  Tour 
porta  les  yeux  vers  Boston.  Les  Anglais,  contents  de 
voir  les  Français  s'affaiblir  par  leurs  divisions  intes- 
tines, envoyèrent  des  forces  au  secours  de  la  Tour, 
qui  obligèrent  Charnisé  à  lever  le  siège.  Celui-ci  se 
plaignit  au  gouverneur  de  Boston,  qui  répondit  en 
proposant  et  en  signant  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle-Angleterre. 

35.  Charnisé  voyant  la  neutralité  des  Anglai3  cer- 
taijie,  voulut  aller  prendre  sa  revanche  contre  la 
Tour.    Mais  ce  ne  fut  qu'après  un  troisième  siège  et 

32.  Qu'est-co  quo  laFranoo  fit  (la  l'AeaJîo  après  le  traité  de  Saint- 
Oerrmin-en-Laye  ? 

33.  Oi  le  gouvirneur,  M.  do  RosilU,  so  fixa-t-il  7  ot  lar  qui  fut-il 
rei)ip'.a;;6  A  ea  mort  1 

34.  Qu'arriva-t-il  ensuite? 

35.  Quelle  vongoance  Charnisé  tira-t-il  de  la  Tour  1 
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trois  assauts  qu'il  parvint  à  s'introduire  dans  le  fort 
Saint-Jean,  par  trahison .  11  fît  pendre  tous  les  soldats 
qui  le  défendaient,  et  obligea  madame  de  la  Tour  d'as- 
sister à  leur  supplice  une  corde  au  cou.  Celte  femme 
héroïque,  qui  s'immortalisa  par  sa  valeur  dans  cette 
guerre,  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  dernier  dé- 
sastre. 

36.  Son  mari,  devenu  veuf,  erra  en  différentes  par- 
ties de  l'Amérique.  Lorsque  Cromwell  eut  fait  occu- 
per l'Acadie  par  Jes  troupes  anglaises,  la  Tour  se  mit 
sous  la  protection  de  l'Angleterre,  et  obtint  la  con- 
cession de  cette  province  avec  le  chevalier  Thomas 
Temple  et  William  Crown,  en  1656;  mais  il  avait  cé- 
dé sa  part  à  Temple  lorsque  l'Acadie  fut  rendue  à  la 
France  par  le  traité  de  Breda,  en  1667.  Cette  pro- 
vince retomba  dès  lors  dans  son  premier  état  de  dis- 
corde ou  d'oubli. 


CHAPITRE  lY. 

/  GouTornement  oiril  du  Canada. — 1663. 

37.  M.  de  Mésy  inaugura  en  prenant  les  rônes  du 
pouvoir,  un  nouveau  système  administratif,  qui  em- 
brassait les  lois  comme  le  gouvernerrent. 

38.  La  population  du  Canada  s'était  élevée  graduel- 
lement au  chiffre  de  2500  habitants,  dispersés  depuis 
Tadoussac  jusqu'à  Montréal,  dont  800  à  Québec. 

39.  Dans  les  premières  années,  les  colons  étaient 
restés  à  Québec  ou  dans  le  voisinage  ;  plus  tard  ils  so 
répandirent  dans  les  seigneuries,  dont  vingt-neuf 
furent  accordées  par  le  roi  jusqu'en  1663. 

40.  Ces  seigneuries  étaient  divisées  en  général  en 
fermes  de  quatre-vingt-dix  arpents  qui  se  concédaient 

36.  Que  fit  ensuite  le  mari  do  madame  do  la  Tour?  ^ 

37.  Que  fit  M.  de  Mépy  en  pienart  les  rènos  du  pouvoir  7 

38.  Quelle  était,  on  1663,  la  poprilatiou  du  Canada? 

39.  Combien  le  roi  aocorda-t-ii  de  eoigneurics  jusc^u'on  1663  ? 

40.  A  quelles  conditions  les  torres  étaiont-ollca  concédées  aux  censi- 
taires 7 
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à  raison  d'un  ou  de  de"  v  sols  par  arpent,  et  d'un  demi- 
minot  de  blé  pour  la  c.  jcession  entière.  Le  censitaire 
s'engageait  à  faire  moudre  son  prain  au  moulin  du 
seigneur,  en  donnant  la  quatorzième  partie  de  la  fa- 
rine pour  droit  de  mouture,  et  à  payer,  pour  droit 
de  lods  et  ventes,  le  douzième  du  prix  de  sa  terre. 

41.  Dans  ce  système  de  tenure  emprunté  à  la  féo- 
dalité, le  roi  était  le  seigneur  suzerain  de  qui  rele- 
vaient toutes  les  terres  accordées  à  titre  de  franc-alleu, 
fief  et  seigneurie.  Le  seigneur  devait  à  la  couronne, 
la  foi  et  nommage  et  l'aveu  et  dénombrement,  outre 
le  droit  de  quint,  etc.,  à  chaque  mutation.  Le  sei- 
gneur posséda  dans  l'origine  le  droit  redoutable  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  mais  il  fut  rarement 
exercé  ;  car  pour  le  faire  disparaître  sans  doute  in- 
seasiblement,  ou  plutôt  pour  1  empêcher  de  naître  sur 
le  sol  vierge  de  l'Amérique,  les  frais  de  justice  furent 
abolis  dans  les  cours  seigneuriales,  et  Louis  XIV  or- 
donna, en  1679,  qu'on  put  appeler  des  décisions  de 
ces  cours  aux  cours  royales,  ce  qui  fut  assez  pour  les 
empêcher  d'exister.  Dans  le  fait,  les  seigneurs  du 
Canada  étaient  plutôt  des  fermiers  du  gouvernement 
que  les  représentants  de  ces  puissants  leudataires  du 
moyen-âge,  qui  faisaient  trembler  les  rois  sur  le 
trône  et  foulaient  les  peuples  sous  leurs  pieds.  Aussi 
Frontenac  disait-il^  en  1673:  «Que  le  roi  entendait, 
comme  il  y  avait  bien  de  l'apparence,  qu'on  ne  re- 
gardât plus  les  seigneurs  que  comme  des  engagistes 
et  des  seigneurs  utiles.» 

42.  La  justice  du  Canada  releva  d'abord  du  parle- 
ment de  Rouen. 

43.  En  1663,  Colbert  établit  dans  le  pays  une 
administration  royale  avec  un  conseil  souverain  re- 
votu  des  mômes  droits  que  les  cours  souveraines  de 
France,  et  chargé  d'enregistrer,  sur  l'ordre  du  roi 
seulement,  les  edits  et  ordonnances  pour  leur  don- 
ner force  de  loi. 
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Al,  Quels  ctaieDt  les  droits  ot  les  obligations  des  seigneurs  7 
42.  Du  quel  purloiuent  la  justice  du  Canada  rcleva-t-ello  dans  l'ori- 
gine 7 

43  En  quelle  année  l'administration  royale  ot  lo  conseil  souverain 
furent  ils  établi»  on  Cana  la  7 
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44.  Ce  conseil,  présidé  par  l'intendant,  fat  com- 
posé d'abord  du  gouverneur,  de  l'évoque,  de  cinq 
autres  conseillers  nommés  par  eux  tous  les  ans,  et 
d'un  procureur  du  roi.  Le  conseil  avait,  en  sa  qua- 
lité administrative,  la  disposition  des  deniers  publics 
et  le  règlement  du  commerce  intérieur,  et  en  sa  qua- 
lité judiciaire,  le  pouvoir  de  la  plus  haute  cour  colo- 
niale. 

Pour  mettre  fin  à  la  coutume  de  Vexin-le-Français 
ou  de  Normandie,  Québec  fut  érigé  en  prévôté  et  la 
coutume  de  Paris  fut  reconnue  dans  toute  l'étendue 
de  la  Nouvelle-France,  avec  appel  des  cours  du  Ca- 
nada au  conseil  d'état  à  Paris. 

45.  Il  y  eut  à  Québec,  dans  les  commencements, 
dos  syndics  d'hablîations  et  un  maire  et  deux  éche- 
vins  ;  mais  ces  officiers  électifs  s'effacèrent  bientôt 
sous  l'empire  du  système  de  centralisation  gouverne- 
mentale ;  car  on  ne  perdait  pas  de  vue  la  tendance 
politique  du  gouvernement  métropolitain. 

46.  Il  ne  fut  point  question  d'impôt  dans  cette  nou- 
velle org  inisation.  Plus  tard,  Louis  XV  déclara  que 
les  gouverneurs  et  les  intendants  n'avaient  pas  le  pou- 
voir d'en  mettre  ;  que  c'était  un  droit  de  souveraineté 
que  Sa  Majesté  ne  communiquait  à  personne,  et  qu'il 
n'était  pas  môme  permis  aux  habitants  des  colonies 
de  s'imposer  eux-mêmes  sans  autorisation. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  système  administratif 
et  judiciaire  qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'à  la  cou- 
quele. 


CHAPITRE  V. 

Gouvernement  ecclésiastique  — 1663. 

Pondant  que  l'administration  civile  subissait  de  pro- 
fonds changements,  l'administration  ecclésiastique 
passait  par  les  mômes  réformes. 

44.  Comment  le  conseil  souverain  fut-il  composé  7  Quels  furent  ses 
p"»uvoir8  7 

45.  Quelle  fut  d'abord  l'organisation  municipale,  et  pourquoi  s'ctoi> 
gnit-elle  7 

46.  Quelle  était  la  loi  touchant  l'impôt  7 


47. 
da,  et 

48. 

49. 

50. 

51. 
elastif 
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47.  Le  Canada  fut  dans  l'origin 
sions,  érigé  en  vicariat  apostoliqu 
évêché  en  1670. 


un  pa\    de  mis- 
'  on  Ù>dSj  et  en 


48.  Le  premier  évoque  de  Québec  fut  M.  de  Laval, 
déjà  vicaire  apostolique  du  Canada.  Il  devint  évoque 
de  Québec  en  1674.  II  organisa  son  cl(3rgé  régulière- 
ment et  pourvut  à  la  desserte  des  cures.  Le  chapitre 
de  Québec  fut  érigé  en  1675,  et  le  pape  Clément  X 
porta  par  une  bulle  l'église  paroissiale  de  celte  ville 
au  rang  de  cathédrale.  Le  roi  dut  contribuer  dans  le 
commencement  à  la  dépense  du  clergé,  les  paroisses 
étant  encore  trop  petites  et  trop  pauvres  pour  payer 
seules  l'entretien  de  leurs  curés. 

49.  Le  système  des  dîmes  fut  xlès  lors  adopté  et  n'a 
pas  cessé  depuis  d'exister  dans  le  pays, 

50.  Le  Séminaire  de  Québec  prit  naissance  à  peu 
près  dans  le  môme  temps  que  l'évêché.  Il  fut  fondé 
par  M.  de  Laval  le  26  mars  1663,  doté  on  terres  et 
uni  à  celui  des  missions  étrangères  de  Paris.  Il  fut 
divisé  en  Grand  et  en  Petit  Séminaire,  Le  Petit  Sémi- 
naire ouvert  en  1668,  était  destiné  à  mener  les 
élèves  jusqu'à  la  théologie  ;  il  a  rendu  des  services 
éminents  aux  lettres  surtout  depuis  l'extinction  du 
Collège  des  Jésuites.  Plus  de  300  élèves  y  reçoivent 
aujourd'hui  une  éducation  classique.  C'est  de  lui  que 
sort  rUniversité-Laval  qui  vient  d'être  créée. 

51.  Le  syslèm.e  des  fabriques  paroissiales  de  France 
fut  établi  en  Canada  avec  peu  de  changement.  La 
meilleure  preuve  de  son  excellence,  c'est  qu'il  sub- 
siste depuis  l'origine  de  la  colonie,  et  qu'il  n'appelle 
pas  encore  de  réforme. 

47.  Quelle  fut  dans  l'orîrrino  l'administration  ecclésiastique  du  Cana- 
da, et  quand  l'ôvôclié  do  Québec  fut-il  crigô  ? 

48.  Quoi  fat  la  piOmier  évoque  do  Qué'tec  7 

49.  Quoi  système  fut  adopté  pour  lo  so-jtian  du  clorgô  ? 

50.  En  quel  temps  h  Séminaire  do  Québec  a-t-il  été  fondé 7 

51.  Quel  systômo  fut  adopté  pour  l'administration  dos  Lions  ecclé- 
eiastiquos  7 
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52.  La  charité  et  l'amour  des  lettres  ont  fondé  en 
Canada  tous  les  grands  établissements  destinés  à  Tins- 
truction  publique  ou  au  soulagement  de  l'humanité 
souffrante.  Le  Collège  des  Jésuites  fut  fondé  par  un 
membre  de  Tordre,  M.  de  Rohaut,  fils  du  marquis  de 
Gamache,  en  1635  ;  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  fut  établi 
par  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  y  envoya  des  Hospi- 
talières de  Dieppe,  en  i  639  ;  celui  de  Montréal,  par 
madame  de  Buliion  et  M"«  Manse,  en  1642  :  le  Cou- 
vent des  Ursulines  de  Québec,  par  madame  de  la  Pel- 
trie,  en  1639  ;  le  Couvent  des  Ursulines  des  ïrois- 
Rivières,  en  1697  ;  l'Hôpital- Général,  par  M.  de  St. 
Vallier,  en  1692,  pour  remplacer  le  bureau  des  pau- 
vres à  Québec,  où  il  était  défendu  de  mendier  ;  et  la 
congrégation  de  Notre-Dame  fut  fondée  à  Montréal, 
en  1653,  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  du  peuple, 
par  la  sœur  Bourgeois,  religieuse  inconnue,  sans  for- 
tune, et  qui  s'est  rendue  immortelle  par  son  dévoue- 
ment dans  l'honorable  mission  qu'elle  s'était  imposée. 

52.  Comment  et  par  qui  les  premiers  établissements  destinés  à  l'en- 
seignement ou  au  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  ont>ils  été 
fondés  ou  Canada  1 
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LÎ?RE  QUATRIEME 


CHAPITRB  I* 

Di^Mon  da  ooMell  «onveraln.— Rappel  de  M.  de  Héiy.— Qnerre  ek  paîx 
aveo  les  Iroqnoifl. — Le  régiment  de  Carignui  lioeneié  enOanad:.  -^^ 
lUrage  de  la  petite  TÔrole  parmi  les  Indieiii.--1660-1670. 

1.  Le  conseil  souverain  fut  souvent  di'*.fé^pac  uf  s 
querelles  ardentes.  L'élection  du  syndic  de&  '  ^  ;^fr:  ^u 
Ht  connaître  les  sentiments  intimes  des  me    "^'^ 

le  composaient^  et  leur  opposition  à  tout '^  ;ui  res- 
pirait le  moindre  esprit  de  liberté.  La  plus  grande 
partie  du  conseil  était  opposé  au  principe  électif  et 
repoussa  rélectioii  du  syndic  jusqu'à  trois  fois.  La 
minorité  ne  comptait  que  deux  membres. 

2.  Le  gouverneur  qui,  par  extraordinaire,  parta- 
ffeait  les  opinions  de  cette  minorité,  voulut  recourir 
a  un  coup  d'état  pour  la  faire  triompher.  Il  suspen- 
dit plusieurs  membres  de  leurs  fonctions,  et,  après 
de  longs  débals,  fit  embHrquer  le  procureur-général 
Bourdon  et  le  conseiller  Villeray  pour  l'Europe. 

3.  Louis  XIV,  à  la  nouvelle  de  cette  conduite  de 
son  représentant,  qui  paraissait  si  contraire  au  système 
qu'il  suivait  lui-même  en  France,  ordonna  que  pouf 
satisfaire  à  sa  justice  et  au  repos  de  ses  peuples,  M. 
de  Mésy  fut  arrêté  et  jugé  suivant  la  rigueur  des  lois. 

4.  Le  Canada  avait  été  concédé*,  pendant  ces  dis- 
sensions, à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  par 
redit  du  roi  du  mois  de  mai  1664.  Cette  compagnie 
se  trouvait  par  là  maîtresse  des  colonies  françaises 

1.  Le  conseil  souverain  fut-il  souvent  divisa  1 

2.  Que  fit  le  gouverneur,  M.  de  Mésy  1 

3.  Que  fit  Louis  XIV  À  la  nouvelle  de  la  conduite  de  son  député  ? 

4.  Quand  le  Oanada  fut'il  owdédé  à  la  compagnie  des  Indes  0c«|« 
dentales  1 
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dans  les  deux  hémisphères.  Le  roi  nomma  des  gou- 
verneurs provinciaux  et  un  vice-roi  pour  toute  TAmé- 
rique. 

5.  Le  marquis  de  Tracy  fut  nommé  vice-roi,  M.  de 
Courcelle,  gouverneur  du  Canada,  et  M.  Talon,  in- 
tendant. 

6.  lis  étaient  chargés  de  faire  le  procès  de  M.  de 
Mésy  ;  mais  celui-ci  mourut  dans  l'intervalle.      , 

7.  La  cour  avait  donné  Tordre  de  pousser  la  guerre 
contre  les  Iroquois  avec  vigueur.  Le  régiment  de 
Carignan,  qui  arrivait  de  la  Hongrie,  où  il  s'était  fort 
distingué  contre  les  Turcs,  fut  embarqué  pour  le  Ca- 
nada. M.  de  Tracy  débarqua  à  Québec  au  milieu  des 
acclamations  de  la  population.  L'éveque  alla  le  re- 
cevoir processionnellement  à  la  tôte  de  son  clergé, 
sur  le  parvis  de  la  cathédrale,  et  un  Te  Deum  fut 
chanté  en  action  de  grâces. 

8.  Vinçt-quatre  compagnies  du  régiment  de  Cari- 
çnan  arrivèrent  dans  1  été  avec  un  grand  nombre  de 
familles,  d'artisans  et  d'engagés,  qui  amenaient  des 
bœufs,  des  moutons  et  les  premiers  chevaux  qu'on 
eût  encore  vus  dans  le  pays.  Ce  noble  animal  excita 
particulièrement  l'admiration  des  Sauvages,  qui  s'é- 
tonnaient de  le  voir  si  traitable  et  si  souple  à  la  volon- 
té de  rhomme. 

9.  M.  de  Tracy  fit  construire  des  forts  à  Sorel,  à 
Chambly,  à  Saint-Jean  et  ailleurs  pour  en  imposer  aux 
Iroquois. 

■  10.  Trois  des  cinq  cantons  intimidés  par  ces  pré- 
paratifs, envoyèrent  des  députés  solliciter  la  paix, 
qui  fut  conclue  à  des  conditions  honorables. 

11.  Les  Français,  marchèrent  contre  les  deux  au- 
tres cantons  dans  le  cœur  do  l'hiver.    Ces  cantons 

6.  Quel  ftat  le  viœ-rol  de  l'Amérique  7  Quels  furent  le  gouverneur  et 
l'intendant  du  Canada  1  \ 

6.  Qu' étalon t'ilt  chargés  de  faire  1 

7.  Quel  était  l'ordre  de  la  cour  au  sujot  de  la  guerre  des  Iroquois  1 

8.  Combien  a,rriva-t-il  de  troupes  et  d'émigrants  dans  la  colonie  1 

9.  Que  fit  M.  de  Tracy  7 

10.  Quel  effet  ces  préparatifs  de  guerre  eurent-Us  sur  les  Iroquois  7 

11.  La  paix  étant  conoluo  aveo  trois  des  cantons,  que  firent  ensuite 
les  Français  7 
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effrayés  chargèrent  deux  ambassadeurs  d'aller  traiter 
à  leur  tour.  Ils  auraient  réussi  sans  Timprudence 
d'un  chef  Agnier,  qui,  étant  à  table  un  jour  chez  M. 
de  Trac^,  leva  le  bras  en  disant  que  c'était  ce  bras 
qui  avait  tué  son  neveu  dans  une  des  dernières  ren- 
contres. Le  vice-roi  lui  dit  qu'il  ne  tuerait  plus  per- 
sonne, et  il  le  fît  traîner,  sur  le  champ,  hors  de  la 
salle  et  étrangler  par  la  main  du  bourreau.  Il  fallait 
en  agir  ainsi,  sans  doute,  pour  en  imposer  à  ces  Bar- 
bares. Cette  justice  exemplaire  rompit  la  négocia- 
tion. M.  de  Tracy  marcha  contre  les  Iroquois  l'été 
suivant,  à  la  tôte  de  600  soldats,  600  miliciens  et  d'une 
centaine  de  Sauvages.  Les  Iroquois  prirent  la  fuite 
à  son  approche.  Il  brûla  tous  leurs  villages  et  les 
obligea  de  faire  la  paix  en  1666. 

12.  Cependant  l'intendant  travaillait  avec  une  ar- 
deur infatigable  au  progrès  de  la  colonie.  Il  avait 
découvert  une  mine  de  fer  à  Gaspé,  en  venant  en  Ca- 
nada ;  il  en  fît  examiner  une  autre  à  la  baie  Saint- 
Paul,  et  encouragea  l'exploitation  de  celle  des  Trois- 
Rivières.  Il  fît  faire  de  nombreux  essais  de  culture  ; 
il  fît  ouvrir  des  relations  commerciales  avec  la  France, 
les  Antilles,  Madère  et  d'autres  contrées  ;  il  encou- 
ragea les  pêches,  la  culture  du  chanvre  et  l'exporta- 
tion du  bois  ;  il  fît  ouvrir  une  tannerie  près,  de  Qué- 
bec :  en  un  mot  sous  sa  main  créatrice  tout  changea 
de  race  en  peu  de  temps  ;  et  comme  l'immigration 
n'augmentait  point,  l'on  prit  le  sage  parti  de  licencier 
en  Canada  le  beau  régiment  de  Carignan. 

Talon,  repassé  en  France,  fut  renvoyé  en  Amériqiie 
avec  un  armement  de  200,000  livres  et  près  de  700 
émigrants,  dont  300  soldats. 

13.  Les  Iroquois  chrétiens  s'établirent  alors  au  rai- 
lieu  des  Français,  à  la  Prairie  do  la  Magdoleinp.  Le 
terrible  fléau  qui  décimait  les  Sauvages,  les  eft'rayail 
et  les  rendait  aussi  soumis  qu'on  le  voulait.  L'année 
1670  fut  une  époque  de  deuil  et  de  désolation  pour 
eux. 
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12.  Que  faisait  alon  l'intendant  1 

13.  En  quel  «ndroit  du  Canada  l'étabUrent  lei  Iroqnoii  ohréUeu  1 


14.  La  petite  vérole  enleva  des  tribus  entières,  el 
dépeupla  le  nord  du  Canada.  Les  Attikamèques  dis- 
parurent comme  nation.  Quelques  années  après, 
cette  maladie  reparut  et  dépeupla  la  bourgade  de  Sil- 
lery.  Quinze  cents  Sauvages  succombèrent  en  peu  de 
temps  sous  les  coups  du  fléau  destructeur. 
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DéoOttTertes  dans  les  pays  d«  l'Ouest.— 1634-1672. 

15.  Cependant  Ton  ne  perdait  pas  de  vue  le  projet 
que  Talon  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  passer 
les  vastes  contrées  de  TOuest  sous  la  su[)rématie  de  la 
France,  et  d'étendre  l'influence  française  jusqu'aux 
dernières  limites  du  continent.  Louis  XIV  avait  bien 
accueilli  ce  projet,  qui  avait  de  la  grandeur. 

16.  Champlain  avait  découvert,  pour  sa  part,  le 
lac  qui  porte  son  nom,  le  lac  Ontario,  le  lac  Nipis- 
sing,  et  avait  remonté  une  grande  partie  du  cours 
de  Ta  rivière  des  Outaouais.  Tandis  qu'il  agrandis- 
sait ainsi  vers  l'Ouest  le  champ  de  la  géographie  amé- 
ricaine, le  P.  Dolbeau,  en  mission  chez  les  Monta- 
gnais  de  Tadoussac,  parcourait  les  pays  montagneux 
et  pittoresques  du  Saguenay,  et  visitait  les  Betsiamites 
ainsi  que  les  autres  tribus  qui  habitaient  les  contrées 
situées  au  nord  du  golfe  Saint-Laurent.  Le  P.  De- 
quen  avait  découvert,  en  ÎQkl,  le  lac  Saint-Jean  dans 
la  vallée  du  Saguenay.  et  plus  tard  les  PP.  Druilleltes  et 
Dablon  parvinrent  à  la  source  de  la  rivière  Nekouba, 
un  peu  plus  qu'à  mi-chemin  entre  le  Saint-Laurent  et 
la  baie  d'Huuson  ;  enfln.  en  1063,  Després  Couture 
atteignit  cette  baie  par  la  route  du  Saguenay  el  du 
lac  Saint-Jean. 

14.  Quels  raTagtiib  la  petite  yérole  ût-ello  parmi  les  Indiens  1 
16.  Quel  était  le  projet  do  Talon  sur  les  pays  de  l'Ouest  7 
16.  Quelles  déoourertes  avaient  été  faites  ot  par  qui  arai«nt>eUei  été 
fiftites,  josque-U,  dans  rintérieur  du  continent  ) 
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Au  sud  du  Saint-Laurent,  le  P.  Druilleltes  remon- 
tait, en  16i6,  la  rivière  Chaudière  et  descendait  celle 
de  Kénébec  jusqu'à  la  mer.  D ms  une  autre  direction, 
vers  la  source  du  Saint-Laurent,  les  traitants  et  les 
missionnaires  étaient  parvenus  à  l'extrémité  du  lac 
Huron.  Les  PP.  Brébeuf,  Daniel,  Lalomant,  Jogues, 
Raymbaut  avaient  fondé  dans  ces  contrées  reculées 
les  villages  chrétiens  de  Saint-Joneph,  Saint-Michel, 
Saint-Ignace,  Sainte-Marie,  etc.  Ce  dernier  placé 
sur  la  décharge  du  lac  Huron  dans  le  lac  Erié,  fut 
longtemps  le  point  central  des  missions  de  l'Ouest. 
Plus  tard,  en  1671,  les  débris  des  Hurons,  fatigués 
d'errer  de  forêts  en  forêts,  Fe  fixèrent  à  Machilliraa- 
kinac,  au  pied  du  lac  Supérieur,  sous  la  conduite  du 
P.  Marquette,  qui  commença  le  premier  établisse- 
ment européen  fondé  dans  l'Etat  du  Miehigan.  Les 
Indiens  qu  on  trouva  domiciliés  dans  le  voisinage,  et 
qui  reçurent  des  Français  le  nom  de  «Sauteurs»  à 
cause  de  leur  proximité  du  Saut  Sainte-Marie,  étaient 
de  la  fumille  algonquine. 

17.  Dans  l'espace  de  treize  ans,  c'est-à-dire  de  1634 
à  16W,  ces  vastes  contrées  furent  visitées  par  dix- 
huit  Jésuites,  outre  plusieurs  Français  attachés  à  leur 
ministère.  L'hostilité  des  Iroquois  rendait  la  navi;?a- 
tion  du  lac  Ontario  dangereuse,  et  obligeait  de  passer 
par  la  rivière  des  Outaouais  pour  atteindre  les  pays 
de  l'Ouest.  La  Nation-Neutre,  visitée  par  Champlain, 
et  le  jd  du  lac  Erié,  au-delà  de  Butialo>  étaient  eu 
conséquence  restés  presque  inconnus  ;  on  résolut  vers 
16i0  a  y  envoyer  les  PP.  Chaumonot  et  Brébeuf,  dont 
le  voyage  compléta  la  reconnaissance  de  la  grande 
vallée  du  Saint-Laurent,  depuis  l'Océan  jusqu'au  pied 
du  lac  Supérieur. 

18.  Les  deux  Jésuites,  Charles  Raymbaut  et  Isiac 
Joçjues,  envoyés  vers  ce  lac,  trouvèrent  au  Saut 
Sainte-Marie,  qu'ils  atteignirent  après  une  navigation 
de  dix-sept  jours,  un  fassewblemei.l  de  deux  mille  Sau- 

17.  Combien  de  miseionnairos  vlMtèrent  los  vostescop^n'e)  de  l'Ouest, 
do  1634  à  1647  ? 

18.  Qu'oat-ce  aue  los  PP.  Raymbnut  et  Jogues  trouvèrent  au  Saul 
Saints-Mario,  au  pioJ  du  lao  Supérieur  1 
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vages,  qui  les  accueillit  avec  bienveillance.  Us  avaient 
passé  au  milieu  des  îles  nombreuses  et  pitto- 
resques du  lac  Huron.  A  mesure  que  les  Euro- 
péens avançaient  vers  l'Ouest,  les  bornes  du  continent 
semblaient  reculer  ;  ils  auprirent  au  Saut  Sainte-Ma- 
rie les  noms  d'une  foule  de  nations  dont  ils  n'avaient 
jamais  entendu  parler  ;  de  tribus  guerrières  qui  vi- 
vaient de  la  culture  du  sol  et  dont  la  race  et  la  langue 
étaient  inconnues.  «  Ainsi,  observe  un  auteur  amé- 
ricain, le  zèle  religieux  des  Français  avait  porté  la 
croix  sur  les  bords  du  Saut  Sainte-Marie  et  sur  les 
confins  du  lac  Supérieur,  d'où  elle  regardait  déjà  la 
terre  des  Sioux  dans  la  vallée  du  Mississipi,  cinq  ans 
avant  qu'Elliot,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  eût  seule- 
ment adressé  une  parole  aux  Indiens  qui  étaient  à  six 
milles  du  bàvre  de  Boston.» 

19.  En  i659,  deux  jeunes  traitants,  entraînés  par 
la  curiosité  et  leur  esprit  aventureux,  se  môlèrent  à 
quelques  bandes  alçfonquines  pour  côtoyer  les  bords 
du  lac  Supérieur,  ou  ils  passèrent  l'hiver.  Les  yeux 
tournés  vers  les  immenses  solitudes  de  l'Ouest,  ils 
apprirent  pour  la  première  fois  l'existence  des  Sioux 
à  peine  connus  des  Indiens  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'à  ce  jour,  et  ils  résolurent  de  les  visiter.  Ils 
rencontrèrent  sur  leur  route  de  nombreux  débris  des 
nations  vaincues  et  dispersées  parla  confédération  iro- 
quoise,  lesquels  traînaient  danslesforôts  une  existence 
misérable.  Les  Sioux  qu'ils  atteignirent  enfin  leur 
parurent  un  peuple  puissant,  avec  des  mœurs  plus 
douces  que  celles  dos  Sauvages  orientaux.  Ils  étaient 
partagés  en  quarante  bourgades  très-populeuses. 
Doués  d'un  bon  sens  naturel,  ils  n'exerçaient  point 
envers  leurs  prisonniers  ces  cruautés  qui  déshono- 
raient la  plupart  des  autres  Sauvages,  et  ils  avaient 
conservé  une  connaissance  assez  distincte  d'un  seul 
Dieu.  Il  paraît  que  leur  croyance  avait  quelque  res- 
semblance avec  celle  des  Tartuies.  Les  deux  intrc- 
Sides  voyageurs  revinrent  sur  leurs  pas,  et  arrivèrent 
Québec,  en  1660,  escortés  de  soixante  canots  al- 

19.  En  queUe  annéo  los  Français  parviorent-ils  au  poya  dos  Sioux  7 
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gonquins remplis  de  fourrures.  Ils  confirmèrent  le 
rap[)ort  de  deux  autres  Français,  qui  avaient  visité 
le  lac  Michigan  quatre  ans  auparavant,  sur  la  multi- 
tude de  tribus  qui  erraient  dans  toutes  ces  contrées, 
et  sur  l'existence  des  Kristinots,  dont  les  cabanes  s'é- 
levaient jusqu'à  la  vue  des  mers  du  Nord. 

20.  C'est  dans  la  même  année  que  le  P.  Ménard 
partit  avec  quelques  Algonquins  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Outaouais  et  aux  autres  peuplade'^  ré- 
pandues sur  les  bords  du  lac  Supérieur.  Il  s'arrêta 
d'abord  huit  mois  dans  une  baie  qu'il  nomma  la  baie 
de  Sainte-Thérèse,  peut-être  celle  de  Kiwina,  sur  la 
rive  méridionale  de  ce  lac,  où  il  ne  trouva  pour  nour- 
riture que  du  gland  et  de  l'écorce  d'arbre  pilée.  In- 
vité par  les  Hurons,  il  quitta  cet  endroit  et  partit  pour 
la  baie  de  Chagouïamigong,  ou  du  Saint-Esprit,  à 
Textrémité  occidentale  du  grand  lac  qui  porte  main- 
tenant le  nom  de  ces  Sauvages,  où  la  rareté  du  gibier 
et  l'éloignement  les  mettaient  à  l'abri  des  attaques 
des  ïroquois. 

21.  Tandis  que  son  compagnon  de  voyage  était  oc- 
cupé au  canot,  le  P.  Ménard  entra  dans  le  bois  et  ne 
reparut  plus.  Ce  vénérable  missionnaire  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  sainteté  parmi  les  Indiens, 
dans  1  esprit  desquels  il  avait  su  s  insinuer  par  son 
éloquence  et  par  son  onction.  Plusieurs  années  après, 
l'on  reconnut  sa  soutane  et  son  bréviaire  chez  les 
Sioux,  qui  les  conservaient  comme  des  reliques,  et 
auxquels  ils  rendaient  une  espèce  de  c  :lte.  Les  Sau- 
vages avaient  un  respect  superstitieux  pour  les  livres, 
qu  ils  prenaient  pour  dos  esprits.  Quatre  ou  cinq 
ans  après  la  mort  des  PP.  Bréueuf  et  Garnier,  assas- 
sinés par  les  ïroquois,  un  missionnaire  trouva  entre 
les  mains  de  ces  barbares  un  Testament  et  un  livre  do 
prières  qu'ils  conservaient  soigneusement  comme  des 
choses  saintes. 

20.  QuoUoB  Dationfl  le  P  Ménard  vioita-t-U,  et  on  quelle  ftonôe  1 

21.  Comment  lo  P.  Ménurd  disparat-il  7 
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22.  Lo  P.  Allouez  partit  pour  le  lac  Supérieur  en 
1665.  Après  avoir  longé  les  montagnes  de  sable  que 
les  vents  et  les  Ilots  ont  formées  le  long  du  rivage,  et 
suivi  l'espace  de  douze  milles,  l'extrémité  occiden- 
tale des  Laurentides,  cap  de  trois  centspicds  de  hauteur 
dans  lequel  les  vagues  ont  creusé  des  arches,  des  caver- 
nes, taillé  des  tours  gigantesques,au  pied  desquelles  re- 
posent des  débris,  qui  présentent  à  leur  tour  de  loin 
l'aspect  de  murailles,  de  colonnes  et  d'édifices  eu 
ruines,  il  arriva  à  Chagouïamigong,  où  il  trouva  un 
grand  village  de  Ghippaouais. 

23.  Il  bàîit  une  chapelle  dans  ce  village  que  les  Jé- 
suites nommèrent  Outchibouec,  et  prêcha  en  langue 
al^onquine  devant  douze  ou  quinze  tribus  qui  enten- 
daient cet  idiome.  Sa  réputation  se  répandit  au  loin. 
Les  guerriers  de  différenles  nations  se  mirent  en  mar- 
che pour  aller  voir  l'homme  blanc  :  les  Pouteouatamis 
des  profondeurs  du  lac  Michigan,  les  Outagamis  et  les 
Sakis  des  déserts  qui  s'étendent  du  lac  Michigan  au 
Mississipi,  les  Kristinots,  nommés  Criques  par  les 
Canadiens,  des  forôts  marécageuses  du  Nord,  les  Il- 
linois des  prairies  aujourd'hui  couvertes  d'abondantes 
moissons,  et  enfin  les  Sioux  ;  tous  admirèrent  l'élo- 
quence du  disciple  de  Jésus-Christ. 

24.  Ils  lui  fournirent  des  renseignements  sur  les 
mœurs,  la  puissance  et  la  situation  de  leurs  difî'é- 
rentes  contrées.  Les  Sioux,  armés  d'arcs  et  de  fl-^ches, 
lui  dirent  qu'ils  couvraient  leurs  huttes  de  peaux  de 
cerfs,  et  habitaient  de  vastes  prairies  sur  les  bords 
d'un  grand  fieuve  nommé  Mississipi. 

25.  Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée.  Allouez 
qui  fit  plus  de  2000  lieues  dans  ce  voyaç^e,  poussa  ses 
courses  extrêmement  loin  danslenord,  ou  il  trouva  des 
Savages  Nipissings  que  leur  frayeur  des  Iroquois  avait 
conduits  jusque  dans  ces  pays  couverts  de  neige.    Il 

22.  Eo  oaelle  année  le  P.  Alloues  ee  mit-il  en  chemin  pour  le  loo 
Supérieur  1 

23.  Que  fit- il  dam  le  village  doi  ChippaouaiB  7 

24.  Qùeli  ronaeignements  cea  untion»  lui  fournirent-elles  7 
26.  Que  lit  onoure  le  P.  Alloues  1 
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tâcha  de  consoler  ces  malheureux,  qui  présentaient 
l'état  le  plus  déplorable. 

26.  Dans  ce  moment,  la  paix  régnait  entre  toutes  les 
nations  indiennes  et  permettait  aux  traitants  d'agran- 
dir le  cercle  de  leurs  courses,  et  aux  missionnaires 
de  se  répandre  dans  les  riches  et  fertiles  plaines  si- 
tuées à  Touest  du  lac  Michigan. 

27.  Le  P.  Dablon  qui  prêchait  dans  ces  contrées  loin- 
taines, apprit  l'existence  du  Mississipi  par  la  peinture 
magnifique  quelesnaturels  lui  firent  de  ce  grand  fleuve, 
et  il  résolut  d'en  tenter  la  découverte  en  1669  ;  mais 
ses  travaux  évangéliques  l'empêchèrent  d'exécuter 
complètement  son  dessein,  quoiqu'il  s'approchât  as- 
sez près  de  ce  fleuve. 

28.  11  pénétra  avec  Allouez,  de  1670  à  1672,  jus- 
que dans  le  Ouisconsin  et  chez  les  Illinois,  visitant, 
chemin  faisant,  les  Mascontins,  les  Kikapous  et  les 
Outagamis  sur  la  rivière  aux  Renards  qui  prend  sa 
source  du  côté  du  Mississipi  et  se  décharge  dans  le 
lac  Michigan.  L'infatigable  missionnaire  voulait  avec 
le  temps  se  rendre  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  pour  s'as- 
surer si  l'ou  pouvait  passer  de  là  à  la  mer  du  Japon. 
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Découverte  du  Miasissipi.— 1673. 

29.  Le  nouvel  élan  qui  avait  été  donné  au  Canada 
par  le  génie  de  Colbert  et  de  Talon,  commençait  à 
porter  ses  fruits.  Le  commerce  florissait,  l'émigra- 
tion augmentait  et  les  Indigènes,  dominés  par  le  génie 
de  la  civilisation,  craignaient  et  respectaient  partout 
la  puissance  française. 

26.  Que  faisaient  alors  les  autre  -  missionnaires  «f  les  traitants  t 

27.  Pourquoi  le  P  Dablon,  informé  do  l'existence  du  Mississipi,  ne 
put-il  pas  se  rendre  jusqu'à  ce  fleuve  7 

28.  Jusqu'où  pénétra-t-il  7 

29.  Quel  éUit  l'étotdu  Oanada  en  1673  ? 
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30.  Le  gouvernement  envoya  Perrot  chez  les  na- 
tions du  couchant  ;  ce  célèbre  voyageur  est  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  pénétré  jusqu'au  fond  du  lac 
Michigan,  chez  les  Miâmis.  Les  députés  de  toutes  les 
nations  qui  erraient  dans  les  contrées  arrosées  par  les 
eaux  naissantes  du  Mississipi,  de  la  Rivière-Rouge  et  du 
Saint-Laurent,  s'étaient  rendus  à  son  appel  au  Saut 
Sainte-Marie. 

31.  De  découverte  en  découverte,  on  était  parvenu 
fort  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  et  le  temps  ar- 
rivait où  l'on  allait  enfin  résoudre  le  problême  de 
Texistence  du  Mississipi  et  deladirectiondesoncours. 
Il  paraissait  certain  par  les  pays  qu'on  avait  visités  au 
nord  et  à  Test  sans  le  rencontrer,  que  ce  leuve,  s'il 
était  aussi  grand  que  le  disaient  les  naturels,  ne  cou-^ 
lait  vers  aucun  de  ces  deux  points,  et  qu'il  fallait  qu'il 
se  jetât  dans  la  baie  du  Mexique  ou  dans  la  mer  Pa- 
cifique. La  solution  de  cette  question  allait  mettre 
son  auteur  à  la  tête  des  plus  célèbres  voyageurs  qui 
avaient  fait  des  découvertes  dans  l'intérieur  de  ce  con- 
tinent. 

32.  Talon  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  découvertes. 
Sachant  apprécier  la  gloire  qui  en  reviendrait  à  son 
pays  et  les  avantages  incalculables  qu'en  retireraient 
Je  commerce  et  la  navigation,  il  avait  déjà  recom- 
mandé dans  le  temps  le  capitaine  Poulet,  habile  na- 
vigateur de  Dieppe,  pour  la  découverte  de  la  commu- 
nication des  deux  mers  par  le  détroit  de  Magellan.  Il 
recommanda  Joliet  à  M.  de  Frontenac,  pour  envoyer 
à  la  découverte  du  Mississipi  et  de  la  mer  du  Sud. 
Joliet  qui  avait  beaucoup  voyagé  chez  les  Outaouais, 
dans  les  contrées  du  lac  Supérieur,  possédait  toute 
Texpérience  nécessaire  pour  une  pareille  mission. 

33.  Le  P.  Marquette  se  joignit  à  lui,  et  les  deux 
voyageurs  partirent  en  1673. 

30.  Où  le  gouveroement  envoya-t-il  le  voyageur  Perrot  ? 

31.  Que  faiuait-on,  pendant  oe  tetnpa-là,  pour  la  découverte  du  Mis- 
•b^ipi  7 

32.  Quoi  voyageur  Talon  rooommanda-til  pour  aller  &  la  découverte 
du  MissisMpi  et  do  la  mer  du  Sud  1 

33.  Quel  missionnairo  so  joignit  à  Joliet  et  quand  so  miioDt-Us  en 
route  D 
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34.  Rendus  au  dernier  village  visité  par  Allouez  sur  la 
rivière  aux  Renards,  oiilesKikapous.les  Mascontins  et 
les  Miàmis  vivaient  ensemble  comme  des  frères,  les  deux 
voyageurs  furent  reçus  avec  distinction  par  le  conseil 
des  anciens,  qui  leur  donna  deux  guides  pour  conti- 
nuer leur  route.  Aucun  Européen  n'avait  encore  pé- 
nétré au-delà  de  cette  bourgade. 

35.  Ils  se  remirent  en  marche,  le  dix  de  juin,  au 
nombre  de  neuf  hommes,  Joliet,  Marquette,  cinq  Fran- 
çais et  les  deux  Sauvages.  Ils  chargèrent  leurs  ca- 
nots sur  leurs  épaules  pour  faire  le  court  portage  qui 
sépare  la  rivière  aux  Renards  de  celle  de  Ouisconsin 
qui  coule  vers  Toccident  ;  mais  les  deux  guides  ef- 
frayés de  leur  audace  les  abandonnèrent.  Sans  s'ar- 
.ôter,  ils  se  laissèrent  glisser  sur  le  cours  de  la  rivière 
que  bordaient  des  sollitudes  profondes;  quoique  le 
pays  changeât  d'aspect  à  mesure  qu'ils  avançaient,  c'é- 
taient toujours  un  sol  uni,  une  végétation  vigoureuse, 
des  prairies  ou  des  forêts  magnifiques.  Ils  se  croy- 
aient encore  loin  du  but  de  leur  voyage  lorsqu'ils  dé- 
bouchèrent tout  à  coup  dans  le  grand  fleuve  dont  on 
parlait  depuis  si  longtemps  avec  incertitude,  et  dont 
l'existence  était  maintenant  mise  hors  de  doute,  car  sa 
largeur  correspondait  avec  la  description  qu'en  fai- 
saient les  Indigènes. 

36.  Ils  se  mirent  à  le  descendre.  Ils  virent  sur  leur 
roule  une  foule  de  nations,  (jui  les  reçurent  très-bien; 
ils  passèrent  devant  les  rivières  des  Moines,  du  Mis- 
souri et  de  rOhio.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  rivière 
des  Arkansas,  qu'avait  visitée,  dit-on,  le  célèbre 
voyageur  espagnol  Solo,  venant  du  sud.  Le  chef 
d'une  bourgade  d'Arkansas  vint  au-devant  d'eux  et 
leur  offrit  du  pain  de  maïs.  Les  haches  d'acier  dont 
se  servaient  les  Indigènes,  annonçaient  qu'ils  com- 
merçaient avec  les  Européens,  et  qu'on  n'était  pas 
bien  loin  des  Espagnols  et  de  la  baie  du  Mexique. 
La  chaleur  du  climat  en  était  d'ailleurs  une  preuve. 
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34.  Comment  furent-ils  reçus  par  les  Sauvages  de  la  riTÎôre  aux  Re- 
nnrds  ? 

35.  Quand  se  remirent-ils  en  marche  ? 

36  S'abandonnèrent-ils  longtemps  au  cours  du  fleuve  qu'ils  venaient 
de  dO(  ouvrir  et  qu'y  virent-ils  ? 
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Les  deux  voyageurs  s'étant  assurés  que  le  Mississini 
se  décharge  dans  la  baie  du  Mexique  et  non  dans  l'O- 
céan Pacifique,  comme  rien  jusqu'alors  n'avait  em- 
pêché de  le  croire,  songèrent  à  retourner  sur  leurs 
pas.  Ils  avaient  découvert  le  pays  le  plus  riche  de 
rAmérique,  arrosé  par  de  belles  rivières,  couvert  de 
vignes,  de  pommiers  et  de  forêts  entrecoupées  de 
prairies  verdoyantes,  grouillantes  de  bisons,  ae  cerfs, 
de  canards,  d'oies,  de  dindes  sauvages  et  de  perro- 
quets d'une  espèce  particulière,  contrée  enfin  d'une 
fertilité  prodigieuse,  et  qui  exporte  aujourd'hui  une 
immense  quantité  de  blé  en  différents  pays  du  monde. 

37.  Marquette  en  revenant  de  Mississipi,  s'arrêta 
chez  les  Miamis,  au  nord  de  la  rivière  des  Illinois,  et 
mourut  sur  les  bords  du  lac  Michigan,  en  1675. 

38.  Joliet  revint  en  Canada,  d'où  Talon  venait  de 
partir  pour  la  France. 

39.  M.  de  Courcelles,  qui  avait  fondé  Cc.taracoui, 
repassa  aussi  en  Europe,  et  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Frontenac,  qui  débarqua  à  Québec,  en  1672. 

40.  M.  de  Frontenac  était  un  ancien  militaire,  qui 
s'était  distingué  en  Allemagne  et  ailleurs,  et  qui  ar- 
riva en  Canada  avec  d'amples  instructions.  11  assem- 
bla d'une  manière  solennelle  d'abord  le  conseil  sou- 
verain, et  ensuite  les  ordres  de  la  colonie,  ou  de  ce 
qu'on  appelait  la  nation  en  France,  c'est-à-dire,  le 
clergé,  la  noblesse  et  les  messieurs  de  la  justice  et  du 
tiers  état  ;  mais  cela  ne  plut  pas  à  Paris,  car  Colbert 
écrivit  de  ne  plus  assembler  les  états  généraux  afin 
d'anéantir  cette  forme  ancienne  ;  et  il  ordonna  aussi 
de  supprimer  insensiblement  le  syndic  des  habitants 
«  étant  bon,  disait-il,  que  chacun  parle  pour  soi  et 
que  personne  ne  parle  pour  tous.» 

41.  Dès  1673  M.  de  Frontenac  était  en  guerre  ou- 
verte avec  Perrot,  gouverneur  de  Montréal.    Perrot, 

37.  Chez  que]  peuple  s'arrêta  le  P.  Marquette,  où  et  en  quelle  annéo 
expira-t-il  7 

38.  Que  fit  Joliet  7 

39.  Qui  remplaça  le  gouverneur  M.  de  Courcelles  1 

40.  De  quelle  profession  était  M.  de  Frontenac,  et  que  fit-il  en  ar- 
rivnnt  en  Cfanada  7 

41.  Quo  se  pussa-t-il  de  1 G73  il  1682  dans  la  colonie  ? 
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^ui  finit  par  aîlèp  perdre  la  vie  à  la  Martinrqiie,  fui 
enfermé  au  château  Saint-Louis,  où  il  resta  plus  d'un 
an  prisonnier.  Un  esprit  jaloux,  rancuneux,  intolé* 
rant  s'était  emparé  de  tout  le  monde.  La  discorde 
éteinte  un  instant,  se  rallumait  avec  plus  àe  violence 
à  la  moindre  divergence  d'opinions,  tantôt  c'était  au 
sujet'du  commerce  avec  les  Sauvages  ou  du  droit  de 

S  réséance  au  conseil,  tantôt  c'était  au  sujet  de  la  traite 
e  l'eau-de-vie  ou  des  différends  élevés  entre  l'autorité 
ecclésiastique  et  l'autorité  civile.  Les  choses  en  vinrent 
à  ce  point  qu'il  fallut  rappeler  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant, en  1682. 

Lorsque  M.  de  Frontenac  partit  pour  la  France,  la 
colonie  venait  de  faire  de  grandes  pertes  par  l'incen- 
die du  5  août  1682,  qui  avait  réduit  la  plus  grande 
partie  de  Québec  en  cendres.  Tout  annonçait  à  cette 
époque  la  guerre  avec  les  îroquois,  que  les  Anglais, 
(lui  venaient  de  conquérir  la  Nouvelle-York,  se  mirent 
à  exciter  contre  le  Canada.  Les  courses  ùes  Français 
dans  l'intérieur  du  continent  portaient  ombrage  à 
l'Angleterre,  sans  l'armer  encore  elle-même  pour  les 
arrêter. 

12.  Cavalier  de  la  Salle  descendait  dans  cette  même 
année  1682,  le  Mississipi  jusqu'à  la  mer.  Doué  d'un 
esprit  entreprenant  et  aventureux,  il  était  venu  en 
Canada  avec  le  projet  de  chercher  un  passage  au 
Japon  et  à  la  Chine  par  le  nord  ou  par  l'ouest.  Il  lia 
son  projet  au  commerce  de  pelleteries,  et  fut  encou- 
ragé par  le  ministre,  M.  de  Seignelay,  fils  et  succes»- 
Sieur  de  Colbert.  Il  obtint  le  fort  Frontenac^  fonda 
Niagara,  lança  des  navires  sut  les  lacs  Ontario,  Erié 
et  Huron,  bâtit  un  nouveau  fort  sur  la  rivière  des 
Miâmis,un  autre  à  quatre  journées  au-dessous  du  lac 
Péoria,  qu'il  nomma  le  fort  de  Crèvecœur,  et  descen- 
dit, comme  on  vient  de  le  dire,  le  Misisissipi  jusqu'au 
golfe  du  Mexique.  Ainsi  fut  complétée  la  découverte 
du  grand  fleuve,  qui  fut  reconnu  par  les  Français 
depuis  le  Saut  Saint-Antoine  jusqu'à  la  mer,  dans  un 
espace  de  six  cents  lieues.  La  Salle  donna  le  nom  de 
Louisiane  aux  contrées  que  baignent  les  eaux  de  ce 
fleuve. 

42.  Quels  furent  les  projets  r'é  la  Salle,  et  qu'a-t-il  exécuté  1 
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CHAPITRE  IV. 

Le  mauMore  de  Laohine.— 1682-1689. 

43.  M.  de  la  Barre  remplaça  M.  de  Frontenac  à  la 
tête  du  gouvernement^  en  1682. 

44.  C'était  un  marin  habile^  mais  un  administra- 
teur médiocre^  manquant  à  la  fois  de  cette  souplesse 
gui  élude  les  obstacles  et  de  cette  grandeur  qui  en 
impose.  Il  trouva  la  guerre  déclarée  entre  les  Iro* 
quois^  les  Illinois^  les  Miâmis  et  lés  Hurons.  Il  dut 
soutenir  ces  derniers^  qui  étaient  les  alliés  naturels 
des  Français;  c'était  déclarer  la  guerre  aux  Cinq- 
Cantons.  La  situation  lui  en  imposa.  Il  convoqua 
une  assemblée  des  notables,  et  écrivit  à  Paris  pour 
demander  du  secours  et  se  plaindre  du  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Yprk,  le  colonel  Dongan,  qui  travail- 
lait alors  de  toutes  ses  forces  à  armer  les  Iroquois 
contre  nous.  Ces  Sauvages  qui  avaient  d'abord  cher- 
ché à  temporiser  et  à  endormir  M.  de  la  Barre, 
levèrent  enfin  tout-à-fait  le  masque. 

45.  !|I.  de  la  Barre  marcha  contre  eux;  mais 
il  perdit  dix  à  douze  jours  à  Montréal  pour  atten- 
dre le  résultat  d'une  proposition  d'accommodement 
qu'il  avait  fait  faire  à  uongan,  et  ensuite  deux 
semaines  à  Cataracoui  au  pied  du  lac  Ontario.  C'est 
après  tous  ces  délais  qu'il  s'ébranla  pour  traverser 
le  lac.  Il  n'y  avait  qu'un  cri  dans  la  colonie  contre 
le  gouverneur.  Les  moins  violents  disaient  que  son 
grand  âge  le  rendait  crédule  lorsqu'il  fallait  se  défier 
et  timide  lorsqu'il  fallait  entreprendre. 

Les  vivres  de  l'expédition  se  gâtèrent  pendant  ces 
délais  et  manquèrent  bientôt,  ce  qui  fit  donner  le 
nom  de  la  Famine  à  l'anse  où  l'on  entra  de  l'autre 
côté  du  lac,  au-dessous  de  la  rivière  Oswégo.  Les 
Iroquois  effrayés  avaient  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  demander  à  traiter  ;  mais  à  l'aspect  des  Fran- 

43.  Qui  remplaça  M.  de  Frontenac  1 

44.  Qa'était  M.  de  la  Barre  1 

45.  Qu'est-ce  que  fit  M.  de  la  Barre  et  quel  fut  le  succès  de  ■» 
•ampagne  contre  les  Iroquois  1 
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çais,  ils  virent  que  les  rôles  étaient  changés^  et  il» 
imposèrent  la  paix  plutôt  qu'il  ne  la  reçurent  par  le 
traité^  qui  fut  signé  a  la  seule  condition  que  les  trai- 
tants français  seraient  indemnisés  des  pillages  commis 
à  leur  préjudice. 

Ce  traite  ne  dura  guère,  car  tout  le  monde  était 
d'opinion  que  l'intérêt  du  pays  commandait  que  Ton 
défendît,  à  quelque  prix  oue  ce  fût,  les  Illinois  aban- 
donnés  à  toute  la  fureur  de  leurs  ennemis.  Les  Iro- 
quois  eux-mêmes  étaient  si  convaincus  que  la  paix 
ne  pouvait  durer  qu'ils  restèrent  sous  les  armes. 

46.  Le  roi,  en  apprenant  ce  qui  avait  eu  lieuy 
reipplaça  M.  de  la  Barre  par  le  marquis  àe  Denon- 
ville>  qui  arriva  en  Canada  en  1682,  avec  Tordre  de 
soutenir  les  Illinois  et  d'abattre  Torgueil  des  Canton» 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 

47.  Après  des  négociations  inutiles,  M.  de  Denon- 
Tille  se  mit  en  campagne  avec  2000  hommes,  dont 
400  Sauvages.  Il  débarqua  avec  ses  troupes  sur  les 
bords  du  lac  Ontario,  au  centre  même  des  Tsonnon- 
thouans,  où  il  fut  rejoint  par  600  hommes  amenés  du 
Détroit  par  la  Durantaye,  Tonti  et  Du  Luth.  Les 
ennemis  ne  purent  résister  à  ces  forces  ;  ils  furent 
partout  mis  en  déroute,  et  leur  pa^rs  fut  impitoyable- 
ment  ravagé.  Ce  désastre  réduisit  les  Tsonnon- 
thouans  de  moitié,  et  humilia  profondément  la  con- 
fédération iroquoise. 

Après  cette  victoire,  le  gouverneur  au  Heu  de  mar- 
cher aux  autres  tribus  comme  il  devait  le  faire,  renvoya 
une  partie  de  ses  forces  en  arrière  et  alla  élever  u» 
fort  a  Niagara  avec  le  reste,  laissant  ainsi  le  champ 
libre  aux  ennemis,  dont  les  sanglantes  représailles 
répandirent  un  juste  effroi  dans  toute  la  province.^ 
La  rage  dans  le  cœur,  ces  Barbares  poitèrent  le  fer 
et  le  feu  dans  tout  le  Canada  occidental  et  jusque 
dans  rtle  de  Montréal.  Les  Anglais  continuaient  à 
les  exciter  avec  art,  tout  en  paraissant  vouloir  se  por- 

46.  Que  fit  1«  roi  en  apprenant  la  nouvelle  du  traité  oonola  par  M» 
de  la  Barre  avec  les  Iroquoia  7 

47.  Racontez-nous  l'histoire  d«  Texpédition  da  marquis  de  Denon- 
vflle  contre  les  Iroquois  1 
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tef  méclialôtii»s  entre  les  deux  partis.  De  ilotivelléâ 
négociations  pour  la  paix  ne  furent  qu'entamées,  les 
Hurons  qui  voulaient  la  guerre,  réussirent  à  les  faire 
échouer. 

48.  Un  Machiavel  né  dans  les  forêts,  nommé  Kon- 
diaronk  par  les  Indiens,  et  le  Rat  par  les  Français,  le 
Sauvage  le  plus  intrépide,  le  plus  ferme,,  et  du  plus 
grand  génie  qu*on  ait  jamais  trouvé  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  a^-riva  dit  Raynal,  au  fort  de  Fron- 
tenac avec  une  troupe  choisie  de  Hurons,  résolu  dé 
faire  des  actions  éclatantes  et  dignes  de  la  réputation 
qu'il  avait  acquise.  Le  gouverneur  ne  l'avait  gagné 
qu'avec  peine;  car  il  avait  été  d'abord  contre  nous. 
On  lui  dit  qu'un  traité  était  entamé  et  fort  avancé,  que 
les  députés  des  Iroquois  étaient  en  chemin  pour  le 
conclure  à  Montréal,  et  qu'ainsi  il  désobligerait  le 
gouverneur  français  s'il  continuait  les  hostilités. 

Le  Rat  étonné,  se  posséda  néanmoins,  et  quoiqu'il 
crût  qu'on  sacrifiait  sa  nation  et  les  alliés,  il  ne  lui 
échappa  point  une  seul  reproche.  Mais  il  était  vive- 
ment offensé  do  ce  que  les  Français  faisaient  la  paix 
sans  consulter  leurs  alliés,  et  il  se  promit  de  punir 
cet  orgueil  outrageant.  Il  dressa  une  embuscade  aux 
députés  des  diverses  nations  indiennes  disposées  à 
traiter  ;  les  uns  furent  tués,  les  autres  faits  prison- 
niers. Il  se  vanta  après  ce  coup  d'avoir  tué  la  paix. 
Quand  ses  captifs  lui  dirent  le  sujet  de  leur  voyage, 
il  fit  semblant  de  montrer  le  plus  çrand  étonnement, 
et  leur  assura  que  c'était  Denonville  qui  l'avait  en- 
voyé à  l'Anse  de  la  Famine  pour  les  surprendre. 
Poussant  la  feinte  jusqu'au  bout,  il  les  relâcha  tous 
sur  le  champ,  excepté  un  seul  qu'il  garda  pour  rem- 
placer un  de  ses  hurons  tués  dans  l'attaque.  11  se 
rendit  ensuite  avec  la  plus  grande  diligence  à  Michi- 
limakinac,  où  il  fit  présent  de  son  prisonnier  au  com- 
mandant, M.  de  la  Durantaye,  qui  ne  sachant  pas 
qu'on  traitait  avec  les  Iroquois,  fit  passer  ce  malheu- 
reux Sauvage  par  les  armes.  L'Iroquois  protesta  er» 
vain  qu'il  était  ambassadeur,  le  Rat  lit  croire  à  tout  le 

6.  Gomment  le  Rat  s'y  prit-U  pour  parvenir  à  faire  manquer  1«8  né' 
gocintiona  pour  la  paix  avec  les  Huions,  7 
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monde  que  la  crainte  de  la  mort  lui  avait  dérangé  Tes- 
prit.  Dès  que  le  Sauvage  eût  été  exécuté,  le  Rat  fit  venir 
un  vieux  Iroquois,  depuis  longtemps  captif  dans  sa 
tribu,  et  lui  donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à 
ses  compatriotes  que,  tandis  que  les  Français  amu- 
saient leurs  ennemis  par  des  négociations,  ils  conti- 
nuaient à  faire  des  prisonniers  qu'ils  massacraient. 
Cet  artifice  d'une  politique  vraiment  diabolique,  réus- 
sit au  gré  de  son  auteur;  car  quoiqu'on  parût  avoir 
détrompé  les  Iroquois  sur  cette  prétendue  perfidie  du 
gouverneur,  ils  ne  furent  pas  fâchés  d'avoir  un  pré- 
texte pour  recommencer  la  guerre.  Les  plus  sages 
cependant  qui  voulaient  la  tranquillité,  avaient  gagné 
à  faire  envoyer  de  nouveaux  ambassadeurs  en  Canada, 
mais  comme  ils  allaient  partir,  un  exprès  du  chevalier 
Andros,  qui  avaient  remplacé  |le  colonel  Dongan 
comme  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  arriva  et 
défendit  aux  Iroquois  de  traiter  avec  les  Français 
sans  la  participation  de  son  maître.  Il  leur  dit  que 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  les  prenait  sous  sa  pro- 
tection. 

Ce  gouverneur,  qui  avait  embrassé  la  politique  de 
son  prédécesseur  on  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
Cinq-Nations,  écrivit  en  môme  temps  au  marquis  de 
Denonville  qu'elles  dépendaient  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  qu'il  ne  leur  permettrait  de  traiter  qu'aux 
conditions  proposées  par  Dongan  lui-môme.  Toutes 
les  espérances  de  paix  s'évanouirent  alors.  La  guerre 
recommença  avec  acharnement,  et  dura  d'autant  plus 
longtemps  que  l'Angleterre,  après  sa  rupture  avec  la 
France,  arrivée  à  peu  près  vers  ce  temps-ci,  à  l'occa- 
sion du  détrônement  de  Jacques  II,  se  trouva  ouver- 
tement l'alliée  des  Cantons. 

49.  M.  de  Callières,  ancien  officier  qui  avait  servi 

Eendant  20  ans  dans  les  glorieuses  campagnes  de 
ouis  XIV,  profita  de  toutes  ces  circonstances  pour 
proposer  au  roi  la  conquôto  de  la  Nouvelle- York,  afin 
de  récrier  une  bonne  fois,  par  ce  moyen  suprôme,  la 
question  iroquoise.    Il  passa  en  France  pour  appuyer 

49.  Qu'oit-o*  qu*  M.  d«  CallièrM  propoia  au  roi  7 


il 


«hftwila 


-50  — 


"! 


«on  projet  à  la  cour,  qui  résolut  de  rappeler  M.  de 
Denonviile  ;  mais  le  malheur  devait  s'attacher  à  celui- 
ci  jusqu'au  dernier  moment  de  son  administration. 

50.  L'on  jouissait  depuis  quelques  mois  d'assez  de 
tranquillité  dans  la  province,  lorsque  dans  la  nuit 
du  5  août,  1400  Iroquois  traversent  le  lac  Saint-Louis 
au  milieu  d'un  orage  qui  favorise  leur  projet,  et  dé- 
barquent en  silence  sur  la  partie  supérieure  de  l'tle 
de  Montréal.  Ils  se  placent  par  bandes  à  toutes  les 
maisons  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Tous  les 
habitants  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  sommeil 
éternel  pour  un  grand  nombre.  Au  signal  donné,  un 
effroyable  cri  de  mort  s'élève  dans  les  airs  ;  les  mai- 
sons sont  enfoncées  et  le  massacre  commence  partout 
à  la  fois.  On  égorge  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  ;  on  cet  le  feu  aux  maisons  de  ceux  qui  ré- 
sistent, et  l'on  s'épuise  pendant  de  longues  journées 
à  inventer  des  supplices  atroces  potjr  r  racher  la  vie 
aux  prisonniers  Deux  cents  personne  tout  âçe 
et  de  tout  sexe  périssent  dans  les  1  ;^. aies.  Un 
grand  nombre  d'autres  sont  emmenées  dans  les  Can- 
tons pour  y  mourir  du  même  supplice.  L'île  entière 
est  inondée  de  sang  et  ravagée  jusqu'aux  portes  de 
Montréal.  De  là  les  Barbares  se  portent  sur  la  rive 
opposée,  et  la  paroisse  de  la  Chênaie  est' massacrée  ou 
incendiée  tout  entière. 

Rien  ne  se  présenta  d'abord  pour  arrêter  ce  torrent 
dévastateur,  qui  resta  maître  ae  son  cours  pendant 
plusieurs  semaines. 

51.  Denonville  perdit  la  tête  au  premier  bruit  de 
l'irruption.  Il  se  présenta  plusieurs  partis  d'hommes 
pour  marcher  aux  Iroquois.  Il  les  ut  revenir  ou  les 
empocha  de  remuer.  Plusieurs  fois  on  aurait  pu  sur- 
prendre ces  Barbares  dispersés  dans  la  campagne  et 
ivres  d'eau-de-vie  et  de  sang,  il  s'y  opposa  toujours. 

52.  Les  Iroquois  restèrent  ainsi  maîtres  du  pays 
pendant  plus  de  deux  mois,  cédant  là  où  ils  rencon- 

60.  Fait«i-noni  le  tableaa  du  tnassaore  de  16897 

61.  Que  fit  alon  le  gouverneur  Denonville  1 

l^'i.  Combien  de  tea^pa  lee  Iroquoii  restèrent-ili  mattrei  du  payv  7 
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traient  trop  de  résistance,  se  répandant  là  où  ils 
n'en  trouvaient  point,  et  portant  partout  la  flamme, 
comme  un  incendie  qu'excite  un  vent  qui  change  sans 
cesse  de  direction.  Ils  ne  se  retirèrent  que  vers  le 
milieu  d'octobre, 

^3.  C'est  pendant  que  Ton  déplorait  encore  ce  mal- 
heur, qui  a  fait  donner  à  Tan  1689,  le  nom  funèbre 
de  Tannée  du  massacre,  que  le  comte  de  Frontenac 
arriva  pour  relever  M.  de  Denonviiltj.  La  guerre 
avec  les  Iroquois  et  avec  l'Angleterre  exigeait  un 
homme  d'énergie  et  de  décision  a  la  tôte  du  gouver- 
nement canadien,  car  la  lutte  allait  ôtre  inégale  en 
Amérique. 

54.  Les  colonies  anglaises  y  avaient  fait  d'im- 
menses progrès  en  toutes  choses  depuis  la  fondation 
de  Québec.  En  1690,  leur  population  excédait  déjà 
200,000  âmes  répandues  dans  les  provinces  de  Vir- 
ginie, Nouvelle-York,  Plymouth,  Massachusetts,  Nou- 
veau-Hampshire,  Nouveau-Jersey,  Delaware,  Maine, 
Maryland,  Connecticut,  Nouveau-Haven,  Providence, 
Rhode-Island,  des  deux  Carolines,  Pennsylvanie  et 
Géorgie.  La  population  du  Canada  et  de  TAcadie 
atteignait  à  peine  alors  12  à  15,000  âmes,  c'est-à-dire 
le  treizième  de  la  population  anglaise,  contre  laquelle 
elle  allait  avoir  à  lutter  les  armes  à  la  main. 

55.  Denonville  manquait  d'énergie  et  de  persévé- 
rance, et  l'aspect  du  pays  lui  en  imposa.  Cependant, 
ses  lettres  ainsi  que  celles  de  l'intendant,  M.  de 
Champigny,  (1686-1687)  contenaient  d'excellentes  sug- 
gestions sur  la  colonisation  du  Canada.  Tous  deux 
recommandaient  au  gouvernement  français  d'envoyer 
de  bons  paysans,  qui  mettent  la  main  à  la  hache  et  à  la 
pioche  pour  ouvrir  les  terres.  Ils  paraissaient  se 
plaindre  du  grand  nombre  de  nobles  qu'il  y  avait 
déjà  dans  la  colonie,    a  A  ce  sujet,  je  dois  rendre 

63.  En  auel  temps  le  comte  d«  Frontenac  vint-il  en  Canada  pour 
remplacer  M.  de  Denonville  ? 

64.  Quels  progrès  les  ooloniei  anglaises  avaient-elles  faite  en  Amé- 
rique  à  cette  époque  1 

65.  Quel  était  le  caractère  de  M.  de  Denonville,  et  quelles  furent 
•e«  suggestions  pour  coloniser  le  Canada  ? 
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compte  à  Monseigneur,  écrivait  DenonvîUe  au  mi- 
nistre, en  1686,  de  l'extrême  pauvreté  de  plusieurs 
nombreuses  familles  qui  sont  à  la  mendicité  et  toutes 
nobles  ou  vivant-es  comme  telles.  La  famille  de  St. 
Ours  est  à  la  tête.  Il  est  bon  gentilhomme  du  Dau- 
phiné,  (il  était  parent  du  maréchal  d'Estrades)  chaîne 
d'une  femme  et  dix  enfants*. .  .le  père  et  la  mère  me 
paraissent  dans  un  véritable  désespoir  de  leur  pau- 
vreté. Cependant  ses  enfants  ne  s'épargnent  pas, 
car  j'ai  vu  deux  grandes  filles  couper  des  bléset  tenir 
la  charrue.»  Denonville  nomme  encore  les  Linctot, 
les  d'Aillebout,  les  Dugué,  les  Boucher,  les  Chambly, 
les  d'Arpentigny,  les  Tilly.  La  femme  et  la  fille  du 
dernier  labouraient  aussi  la  terre. 

Il  craignait  que  les  garçons  de  ces  familles  ne  se 
livrassent  aux  Anglais,  «  qîii  n'épargnent  rien,  ajou- 
tait-il, pour  s'attirer  nos  coureurs  de  bois  et  du  côté 
du  nord  et  du  côté  de  la  Nouvelle-Angleterre.» 
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CHAPITRE  I. 

Ezpéditiong  dans  la  baie  d'Hudson  et  daiu  le»  eolosies  anglaises.»— 

1689-1690. 

1.  La  France  était  en  guerre  avec  l'Europe  depuis 
deux  ou  trois  ans.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
avait  soulevé  contre  elle  les  nations  protestantes,  qui 
saisirent  ce  prétexte  pour  reprendre  les  armes  et 
venger  leurs  défaites  passées.  Les  Anglais  venaient 
de  précipiter  le  catholique  Jacques  î!  du  trône,  pour 
le  remplacer  par  un  protestant,  le  Prince  d'Orange, 
soldat  taciturne  et  ambitieux,  chef  de  la  fameuse  ligue 
d'Augsbourg  formée  contre  Louis  XIV.  La  France 
eut  à  combattre  à  la  fois  la  Hollande,  l'Allemagne,  la 
Savoie,  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angleterre,  multitude 
d'ennemis  qui  prouvaient  sa  puissance. 

2.  Suivant  leur  usage,  les  Français  résolurent 
d'attaquer  vigoureusement  les  alliés  chez  eux,  dans 
leurs  propres  positions,  en  Amérique  comme  en  Eu- 
rope. Frontenac  qui  était  repassé  en  Franco,  fut 
renvoyé  en  Canada.  Plusieurs  projets  avaient  été 
fournis  par  M.  de  Callières  pour  s'emparer  de  la  Nou- 
velle-York ;  mais  celui  qui  fut  choisi  était  plus  com- 
pliqué que  les  siens.  M.  delaCaffinière  devait  bloquer 
la  côte  avec  deux  vaisseaux,  et  appuyer  ensuite  M.  de 
Frontenac  qui  devait  marcher  avec  une  armée  pour 
attaquer  New-York  du  côté  de  terre  ;  l'état  dans 
lequel  ce  gouverneur  trouva  la  colonie  fît  abandonner 
le  projet  d  envahirla  province  anglaise  pour  le  moment. 

3.  Les  premiers  coups  des  Français  furent  portés 
dans  la  baie  d'Hudson.    Le  capitaine  d'Iberville,  de- 

1.  Quel  était,  en  1689,  la  sUuation  de  la  France  1 

2.  Qu'est-co  que  firent  les  Frnnçaib  pour  rûsister  tl  tnnt  d'ennemis  1 
3-  Où  les  Français  portàrent-iii  luurs  premiers  coups  en  Auérique  7 


1'  •  k    1 


H    ■      ■   iv 


V 


—  54  — 

venu  célèbre  par  ses  exploits  sur  terre  et  sur  mer,  et 
surtout  par  1  établissement  de  la  Louisiane,  enleva 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  dans  la  baie  d'Hud- 
son.  Un  troisième  vaisseau  fut  pris  par  un  acte 
d'audace   incomparable.     D'Iberville  avait   envoyé 

Suatre  hommes  pour  Tobserver  dans  les  glaces. 
>eux  de  ces  hommes  tombèrent  entre  les  mains  des 
Anglais,  qui  les  tinrent  tout  l'hiver  liés  à  fond  de 
caie.  Le  prhitemps  ils  prirent  le  plus  faible  pour 
aider  à  la  manœuvre.  Un  jour  que  la  plupart  des 
matelots  étaient  dans  le  haut  de  la  mâture,  le  Cana- 
dien, n'en  voyant  que  deux  sur  le  pont,  sauta  sur  une 
hache,  leur  cassa  la  tôte,  courut  délivrer  son  cama- 
rade, et  tous  doux  se  saisissant  des  armes,  s'emparè- 
rent du  navire,  qu'ils  conduisirent  au  port  français,  où 
sa  cargaison  fut  d'un  grand  secours. 

4.  Après  ces  premières  hostilités,  d'Iberville  laissé^ 
le  commandement  de  la  contrée  à  son  frère,  M.  dé 
Maricourt,  et  revint  à  Québec  sur  l'une  de  ses  prises. 

5.  Il  trouva  M.  de  Frontenac  qui  faisait  tôte  à 
l'orage  avec  une  grande  vigueur.  Les  Abénaquis, 
déjà  excités  par  Denonville,  avaient  levé  leur  hache 
terrible.  Ils  enlevèrent  Pemaqud,  fort  situé  entre 
les  rivières  Penobscot  et  Kénéb.c,  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  brûlèrent  une  douzaine  de  forts  plus  petits, 
dans  lesquels  deux  cents  Américains  périrent  sous  le 
glaive  de  ces  Sauvages. 

Pendant  ce  temps  là,  M.  de  Frontenac  faisait  pré- 
venir par  M.  de  la  Durantaye,  commandant  de  Michi- 
limakinac,  les  Outaouais  et  les  Hurons  que  les  choses 
allaient  changer  de  face. 

6.  Il  organisa  trois  expéditions  qui  tombèrent  sur 
les  Anglais  par  trois  endroits  à  la  fois,  au  milieu  de 
l'hiver  de  1689-90. 

7.  La  première,  commandée  par  MM.  d'Aillebout 

4.  Qu'est-oe  qao  fit  ensniteM.  d'Iberville  1 

6.  A  quoi  trouva-t'il  M.  de  Frontenac  occupé,  et  quels  furent  lei 
ittooès  des  Abénaquis 

6.  Combien  M.  de  Frontenac  mit-il  d'expéditions  sur  pied  contre 
iM  Anglais  1 

7.  De  quel  cdté  fut  dirigée  la  première  expédition  et  que  flt-elle  7 
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de  Mantel  et  Lemoine  de  Ste-Hélène,  composée  d'un 
peu  plus  de  200  Canadiens  et  Sauvages,  fut  lancée 
sur  la  province  de  la  Nouvelle-York.  Ces  intrépides 
chefs  ae  bande  voulaient  même  aller  attaquer  la  ville 
d'Albany  ;  mais  les  Indiens,  intimidés  par  Taudace 
de  Tentreprise,  refusèrent  de  les  suivre.  Il  fut  alors 
résolu  de  se  rabattre  sur  Schenectady,  bourg  situé  à 
17  milles  d'AIbany,  et  que  les  Français  appelaient 
Corlar  du  nom  de  son  londateur.  On  arriva  le  8 
février,  dans  la  soirée,  devant  ce  bourg,  dont  Ten- 
ceinte  en  forme  de  carré  long,  était  percée  de  deux 
portes  et  renfermait  80  maisons.  Les  habitants,  quoi- 
qu'avertis  plusieurs  fois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
dormaient  dans  une  fatale  sécurité,  n'ayant  pas  même 
mis  de  sentinelles  à  leurs  portes.  Ils  n'avaient  pas 
voulu  croire  qu'il  fût  possible  aux  Canadiens,  chargés 
de  leurs  vivres  et  de  leurs  armes,  de  faire  plusieurs 
centaines  de  milles  en  plein  cœur  d'hiver,  au  milieu 
des  bois,  des  glaces  et  des  neiges,  incrédulité  qui 
leur  coûta  cher  !  Les  Français  ayant  reconnu  la 
place,  y  entrèrent  sans  bruit  vers  11  heures  du  soir 

{)ar  une  grosse  tempête  de  neige,  et  investirent  toute» 
es  maisons.  Les  ordres  se  donnaient  à  demi-voix  et 
la  capote  du  soldat,  suivant  la  consigné,  assourdissait 
le  bruit  des  armes,  lorsqu'à  un  signal  donné  chacun 
poussa  un  cri  sauvage  et  s'élança  dans  les  maisons, 
dont  les  portes  furent  brisées  à  coups  de  hache.  Les 
malheureux  habitants  remplis  d'effroi  songèrent 
peu  à  se  défendre.  Il  n'y  eut  qu'une  espèce  de  fort 
gardé  par  une  petite  garnison,  qui  fît  une  vive  résis- 
tance a  Mantet,  qui  s'en  empara  enfîn  et  passa  au  fîl 
de  l'épée  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans.  La  ville  fut 
ensuite  livrée  aux  llarames.  Deux  maisons  seulement 
furent  épargnées,  celle  où  l'on  avait  porté  un  officier 
canadien  blessé,  M.  de  Montigny,  et  la  maison  du 
commandant  de  la  place,  le  capitaine  Sander,  dont 
l'épouse  avait  autrefois  généreusement  recueilli  quel- 
ques prisonniers  français.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes périrent  dans  ce  massacre,  fruit  de  Tatroce 
système  de  guerre  qu'on  avait  adopté,  et  secondes 
représailles  ae  celui  de  Lachine  attrioué  aux  instiga- 
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lions  des  Anglais.  On  accorda  la  vie  à  une  soixan- 
taine de  vieillards,  femmes  et  enfants,  échappés  à  la 
première  furie  des  assaillants,  et  vingt-sept  furent 
emmenés  en  captivité.  Le  reste  de  la  population  se 
sauva  dans  la  direction  d'Albany,  sans  vêlements,  au 
milieu  d'une  neige  épaisse  qui  tombait  toujours,  pous- 
sée par  un  vent  violent.  Vingt-cinq  de  ces  fugitifs 
se  gelèrent  des  membres  dans  leur  fuite. 

8.  La  seconde  bande,  formée  aux  Trois-Rivières 
par  Hertel,  n'était  composée  que  de  52  Canadiens  et 
Sauvages.  Après  une  marche  de  deux  mois,  elle 
tomba,  à  la  fin  de  mars,  sur  l'établissement  de  Salmon 
Falls,  au  bord  de  la  rivière  Piscataqua,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  cot  établissement  était  défendu  par 
une  maison  fortifiée  et  deux  forts  de  pieux.  Elle 
attaqua  tous  ces  ouvrages  à  la  fois  et  les  emporta 
d'assaut.  Les  habitants  furent  faits  prisonniers  et  1^ 
bourg  fut  livré  aux  flammes.  ' 

Les  ennemis  s'étant  ralliés,  se  présentèrent  vers  le 
soir  au  nombre  de  200  pour  attaquer  les  Canadiens. 
Hertel  se  mit  en  bataille  sur  le  bord  d'une  petite  ri- 
vière sur  laquelle  il  y  avait  un  pont  étroit  qu'il  fallait 
passer  pour  l'atteindre.  Les  Anglais  méprisant  le 
petit  nombre  de  ses  gens,  s'y  engagèrent  avec  assu- 
rance. Lorsqu'il  jugea  qu'ils  s'étaient  assez  avancés, 
Hertel  les  chargea  l'épée  à  la  main,  et  dix-huit  enne- 
mis tombèrent  tués  ou  blessés  au  premier  choc. 
Aussitôt  le  reste  tourna  le  dos  et  lui  abandonna  le 
champ  de  bataille.  La  Frenière,  son  fils  ahié,  fut 
blessé  ;  Crevier,  son  neveu,  resta  parmi  les  morts. 
Après  cette  rencontre,  il  se  retira  sans  être  inquiété. 

9.  Le  troisième  parti  fut  organisé  à  Québec,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Portneuf,  fils  du  baron 
de  Bécancourt.  Il  était  composé  de  Canadiens,  d'une 
compagnie  de -troupes  tirée  de  l'Acadie,  et  de  quel- 
ques Abénaquis.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  que 
les  autres.    Il  s'empara  de  Casco,  bourg  situé  sur  le 

8.  Qui  commandait  la  seconde  expédition,  et  sur  quel  point  des  pro- 
vinces anglaises  fut-elle  envoyée  1 

9.  En  quel  endroit  le  troùsième  parti  fut-11  organisé,  et  quels  furent 
ses  succès. 
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bord  de  îa  mer,  à  Tembouchure  de  la  rivière  Kénébec, 
et  défendu  par  un  fort  monté  de  huit  canons,  devant 
lequel  il  fallut  ouvrir  la  tranchée.  La  garnison  aurait 
fait  probablement  une  plus  longue  résistance  sanà 
une  sortie  dans  laquelle  périrent  ses*plus  braves  sol- 
dats. Les  fortifications  furent  rasées  et  les  maisons 
réduites  en  cendres  à  deux  lieues  à  la  ronde. 

Ces  bandes  intrépides  qiii  ne  s'étaient  pas  conten- 
tées de  ravager  le  plat  pays  comme  le  portaient  leurs 
ordres,  apprirent  aux  colonies  anglaises  qu'une  direc- 
tion nouvelle  et  énergique  présidait  maintenant  aux 
opérations,  et  que  les  événements  de  la  guerre  allaient 
changer. 
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CHAPITRE  n. 

Invasion  da  Canada  par  les  Iroquois. — Siège  de  Québec  par 

Phîppa.-'lSïO. 

10.  Pour  montrer  que  les  dernières  victoires  des 
Français  n'étaient  pas  vaines,  M.  de  Frontenac  en- 
voya à  Michilimackinac  pour  les  Indiens  de  l'Occident 
un  grand  convoi  ce  marchandises,  que  Perrot  fit 
valoir  avec  son  aareâse  ordinaire*  ce  qui  rameni  aux 
Français  ces  peuplades  prêtes  à  les  abandonner. 

11.  Ce  revirement  ne  se  fit  pas^  cependant,  sans 
opposition.  Le  Rat,  qui  avait  travaillé  avec  une 
sagacité  si  perverse  à  rompre  les  négociations  de  De- 
Lonville  avec  les  Iroquois,  avait  depuis  changé  de 
politique.  Il  cherchait  maintenant  à  réunir  tous  les 
Sauvages  dans  une  grande  confédération  pour  les  ven- 
ger de  toutes  les  insultes  passées  des  Européens; 
mais  il  ne  put  réussir  dans  son  projet» 

12.  Les  Iroquois,  qui  avaient  reçu  ce  projet  avec 
faveur,  le  voyant  s'évanouir  comme  un  beau  rêve, 

10.  Que  fit  M.  de  Frontonao  pour  ramoner  à  lui  les  peuplades  de 
l'Ouest  7 

11.  Quolle  fut  la  conduite  du  chef  sauvage  le  Rat  dans  ces  cireons- 
tances  7 

12.  Que  firent  alors  les  Iroquois  7 
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offrirent  des  secours  à  la  Nouvelle-York  et  lâchèrent 
leurs  bandes  sur  le  Canada. 

13.  Ces  bandes  furent  repoussées  partout.  Le  pays, 
théâtre  depuis  longtemps  d'irruptions  sanglantes, 
commençait  à  ^e  couvrir  d'ouvrages  palissades 
munis  de  canons,  où  les  habitants  couraient  se  réfu- 
gier à  la  première  alarme.  Deux  des  défenses  les 
plus  célèbres  de  ces  petits  forts,  sont  celle  de  madame 
de  Verchères,  en  1690,  et  celle  de  sa  fille  deux  ans 
après.  La  fréquence  du  danger  avait  aguerri  la  po- 
pulation ;  les  femmes  et  les  enfants  se  battaient 
comme  les  hommes.  Dans  un  combat,  un  parti  de 
Sauvages  retranché  dans  une  maison  se  défendant 
avec  désespoir,  l'on  vit  des  habitants  s'avancer  jus- 
qu'aux fenêtres  et  en  arracher  par  la  chevelure  les 
Sauvages  qui  se  présentaient  pour  tirer. 

14.  L'expédition  contre  New-York  ne  put  être  re- 
prise. Louis  XiV  trop  occupé  en  Europe,  se  vit  con- 
traint d'y  renoncer.  Il  chargea  son  représentant  en 
Canada  de  tâcher  de  faire  la  paix  avec  les  Iroquois, 
et  de  réunir  les  habitants  en  bourgades  afin  qu'il  leur 
fut  plus  facile  de  résister  aux  attaques  des  Sauvages. 
Des  négociations  furent  entamées  avec  les  Cantons 
par  l'influence  de  Tun  de  leurs  chefs,  nommé  Ouréharé, 
qui  avait  été  envoyé  prisonnier  en  France,  et' que 
Frontenac  avait  ramené  avec  lui. 

15.  Les  colonies  anglaises  gui  étaient  pendant  ce 
temps-là  toujours  en  proie  aux  irruptions  dévastatrices 
des  Français  et  de  leurs  alliés,  voulurent  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  en  faisant  la  conquête  de  toute  la 
Nouvelle-France.  Leurs  députés  s  assemblèrent  à 
New- York,  en  congrès,  nom  devenu  célèbre  depuis,  et 
ils  résolurent  d'attaquer  avec  l'aide  de  leur  métropole 
le  Canada  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  mais  l'inva- 
sion de  l'Irlande  par  Jacques  II,  et  la  défaite  de  la 
flotte  anglaise  par  Tourville  à  Beachy,  ne  permirent 

13.  Quel  succès  leurs  bandes  eurent-elles  en  Canada,  et  quels  habi- 
tants se  distinguèrent  dans  cette  guerre  1 

14.  Que  faisait  pendant  ce  temps-Ii  le  gouyernement  1 
16.  Quelle  résolution  les  colonies  anglaises  prirent-elles  1 
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point  à  TAngleterre  d'envoyer  de  secours  à  ses  colo- 
nies. Alors  celles-ci  se  préparèrent  à  exécuter  leur 
projet  seules. 

16.  Elles  commencèrent  par  charger  Phipps  d'aller 
piller  et  dévaster  Port-Royal,  Chedabouctou  et  l'Ile- 
Percée.  Elles  lui  donnèrent  ensuite  une  flotte  de  35 
vaisseaux  et  2000  hommes  de  débarquement^  pour 
aller  attaquer  Québec.  Le  général  Winthrop,  dont 
Farmée  était  campée  sur  les  bords  du  lac  Georges, 
devait  envahir  en  môme  temps  le  Canada  par  Montréal. 
Mais  les  maladies  et  les  discordes  dissipèrent  ses 
troupes,  contre  lesquelles  M.  de  Frontenac  avait  en- 
voyé des  forces  pour  leur  disputer  la  victoire  sur  la 
rive  droite  du  Saint-Laurent. 

17.  Phipps  parut  devant  Québec  le  16  octobre.  Il 
fit  débarquer  1300  hommes  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  Saint-Charles,  pour  attaquer  la  ville  du  côté 
de  la  campagne,  tandis  qu'il  l'attaquerait  lui-même 
du  côté  du  fleuve  avec  sa  flotte.  Mais  toutes  ses  ten- 
tatives furent  vaines.  Il  bombarda  la  ville  sans  succès 
pendant  deux  jours,  au  bout  desquels  sa  flotte  se  re- 
tira vers  rile-aOrléans.  Les  troupes  voulurent  per- 
sister encore  dans  leur  attaque,  et  elles  côtoyaient  la 
rivière  Saint-Charles  pour  trouver  un  gué  qui  les 
menât  vers  la  ville,  lorsque  M.  de  Longueil  et  M.  de 
Saint-Hélène  tombèrent  sur  elles  et  les  forcèrent  de  se 
réfuçier  dans  un  bois  et  ensuite  de  se  rembarquer 
précipitamment  après  avoir  abandonné  leur  artillerie 
sur  le  rivage.  A  la  fin  d'octobre,  tous  les  ennemis 
s'étaient  éloignés  du  Canada. 

18.  Dans  sa  retraite  dans  le  bas  du  fleuve,  la  flotte 
anglaise  fut  assaillie  par  d'horribles  tempêtes;  un  vais- 
seau fut  jeté  à  la  côte  sur  l'île  d'Anticosti  et  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage  v  périt  de  faim  et  de 
froid  ;  plusieurs  autres  sombrèrent  en  mer  et  se  per- 
dirent corps  et  bien  ;  d'autres  furent  chassés  jusque 
dans  les  Antilles  ;  le  reste  n'atteignit  Boston  qu'avec 
peine. 

16.  Raeontez-nous  leurs  premières  opérations  militaires  ? 

17.  Quel  fut  le  succès  de  l'expédition  de  Phipps  à  Québec  1 

18.  Qu'arriva-t*il  à  1»  fdotia  anglaise  dans  sa  retraite  7 
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19.  Pour  faire  face  aux  dépenses  que  celle  expé- 
dition avait  entraînées,  les  colonies  anglaises  furent 
obligées  de  recourir  au  papier-monnaie,  Tun  des  pre* 
miers  qu'on  ait  fabriqués  en  Amérique.  Ainsi  le 
Canada  avec  ses  11,000  habitants  avait  repoussé  Tin- 
Tasion  et  épuisé  les  ressources  financières  de  provinces 
vingt  fois  plus  populeuses  que  lui*  * 

Cependant  la  population  était  partout  en  proie  à 
une  disette  extrême.  En  Canada  il  fallut  avoir 
recours  à  la  monnaie  de  carte.  Dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  le  commerce  était  anéanti.  Les  seuls 
armateurs  de  Saint-Malo  avaient  pris  seize  navires  de 
Boston.  Il  fallait  ajouter  à  cela  les  ravages  commis 
par  les  Abénaquis.  Cette  tribu  avait  dévasté  plus  de 
cinquante  lieues  de  pays  et  détruit  la  petite  ville  de 
York  de  fond  en  comble.  ^ 

20.  Les  Iroquois  voyant  le  succès  des  arméeé 
françaises,  voulurent  infervenir  entre  les  parties  bel* 
ligérantes,  comme  puissance  neutre,  afin  de  tenir  la 
balance  entre  leurs  deux  puissants  voisins.  Ils  en- 
voyèrent demander  la  paix  en  Canada. 

21.  M.  de  Frontenac,  croyant  que  c'était  un  stra- 
tagème des  Anglais,  invita  les  Outaouais  à  continuer 
les  hostilités,  et  écrivit  à  Paris  que  la  conquête  de  la 
Nouvelle-York  et  Tincendie  de  Boston  étaient  seules 
capables  de  rassurer  la  Nouvelle-France  et  de  désar- 
me): les  Iroquois. 

19.  Quelle  fut  la  conséquence  de  ces  désastres  pour  le  Canada  el 
pour  les  colonies  anglaises  1 
•20.  Que  firent  alors  les  Iroquois  1 
21.  Comment  M.  de  Frontenac  reçut-il  leur  proposition  ? 


22. 

23. 

Montr< 

24. 
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CHAI'ITnE  III. 

Continuation  de  la  guerre. — Combat  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine. — 
Défaite  de  Schuyler  par  M.  de  Varennés. — Défaite  de  Wheeler  à 
la  Martinique. — Invasion  des  Cantons  iroqnois.— 1691-1692. 

22.  Après  quelque  temps  d'attente,  les  Iroquoig 
reprirent  les  armes.  Le  Canada  organisa  des  corps 
volants  pour  les  surveiller  et  pour  prévenir  leurs  sur- 
prises. Les  Anglais  de  leur  côté,  encourageaient  les 
courses  de  ces  barbares,  et  pour  les  empêcher  de  faire 
la  paix,  le  major  Schuyler,  de  la  Nouvelle-York,  fit 
une  pointe  sar  Montréal,  en  1691,  avec  un  corps  de 
soldats  et  dindiens. 

23.  Il  surpri?  un  cpmp  de  700  à  800  hommes,  établi 
sous  le  fort  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine;  mais  les 
Français  revenus  à  eux,  l'i  i  ligèrent  de  se  retirer  au 
plus  vite.  Dans  sa  retraite,  Schi  yler  fut  complète- 
ment défait  par  M.  dd  ^/arennes,  que  M.  de  Frontenac 
avait  envoyé  pour  couvrir  Chambly  à  la  tête  d'un 
corps  d'habitants  et  de  Sauvages.  Le  jeune  et  vaillant 
Le  Bert  du  Chêne  se  distingua  dans  cette  rencontre 
à  la  tête  des  Canadiens  et  fut  mortellement  blessé. 

24.  Cet  échec  n'ompôcha  pas  cependant  les  ïro- 

Suois  de  continuer  à  se  montrer  sur  les  deux  rives  du 
euve.  Ils  remportèrent  des  succès  et  subirent  des 
défaites.  Ici,  ils  brûlèrent  Saint-Ours  et  Contrecœur 
et  firent  des  prisonniers  en  rôdant  dans  la  campagne. 
Là,  une  dv  leurs  bandes  fut  massacrée  dans  l'île  Bou- 
chard, et  liae  autre  fut  dispersée  aux  Chats.  Les 
Français  se  tenaient  en  même  temps  retranchés  par- 
tout, et  ils  n'allaient  plus  aux  champs  qu'en  troupes 
armeras,  pour  ne  pas  être  surpris  comme  un  parti  de 
cultivateurs  venait  de  l'être  à  Saint- François,  où  il 
avait  été  attaqué  à  l'improviste  et  presqu'anéanti. 

22.  Que  se  passa-t-il  après  le  rejet  de  la  proposition  des  Iroquois  '^ 

23.  Qu'est-ce  que  fit  le  major  Schuyler  dans  le  gouvememept  d^ 
Montréal  7  , 

24.  Que  faisaient  les  Iroquois  pendant  ce  temp#-là  1 


/ 


f5.  Comme  on  parlait  d'une  nonTelle  inTasicm  âe 
800  barbares,  le  gouverneur  lança  600  hommes  sur  le 
canton  des  Agniers  an  milieu  de  l'hiver.  Ce  détache- 
ment détruisit  trois  bourgades  de  cette  belliqueuse 
tribu  et  fît  un  nombre  considérable  de  prisonniers. 
Vers  le  môme  temps,  M.  de  Villieu  tombait  atec  250 
Abénaquis  sur  le  Nouveau-lïampshire,  et  détruisait 
l'établissement  de  Oyster-River.  Mais  ce  genre  d'hos- 
tilité coûtait  beaucoup  de  sang  et  donnait  peu  de 
résultat. 

26.  Les  Iroquois  empochèrent  encore  d'ensemen- 
cer les  terres  en  1692.  Ils  parurent  sur  la  rivière 
Yamaska,surla  rivière  du  Loup,  à  La  Chênaie,  à  i'ile- 
Jésus,  à  Saint-Lambert  et  ailleurs  ;  mais  ceux  qui  se 
présentèrent  à  Boucherville  et  sur  les  borHs  des  lacs 
Saint-François,  des  De^ix-Monlagnes  et  de  Champlain, 
furent  atteints  et  ta.iies  en  pièces.  i 

27.  Dans  le  même  temps  l'Angleterre  organisait 
une  nouvelle  flotte  pour  conquérir  la  Martinique  et  le 
Canada.  Cette  flotte  mit  à  la  voile,  sous  les  ordres 
de  sir  Francis  Wheeler,  en  1693,  et  se  dirigea  vers 
les  Antilles.  Les  troupes  de  débar(]uement  qu'elle 
portait  ayant  été  défaites  à  la  Martinique  et  obligées 
de  se  rembarauer,  Wheeler  fit  voile  pour  la  Nouvelle- 
Angleterre,  bans  la  traversée  la  fièvre  jaune  éclata 
abord;  1300  matelots  sur  2000,  et  1800  soldats  sur 
2500  avaient  succombé  à  cette  maladie  lorsque  la 
flotte  arriva  à  Boston.  Pour  comble  de  malheur,  la 
flotte  communiqué  la  peste  a  la  ville,  qui  tut  décimée 
à  son  tour.  Après  tant  de  désastres  Taitaquo  de 
Québec  fut  abandonnée. 

La  guerre,  néanmoins,  ne  cessa  pas  encore.  Le5î 
Iroquois  continuaient  leurs  courses.  Jls  furent  battus 
dans  rile  de  Montréal  par  les  Français,  et  dans  les 
pays  de  l'Ouest  par  les  Miàmis. 

25.  Quel  fut  le  auooèi  des  partis  envoyas  par  M.  d«  Frontonno  contre 
les  Cantons  «t  le  NouvraU'lIampHhire  ? 

26.  Les  Iroquois  parurent-ils  encore  en  Canada  7 

27.  Comment  se  termina  I'exp<<dition  mnrilime  orgnninée  par  l'An- 
gleterre pour  faire  la  oonquète  de  la  Martinique  et  du  Canada  7 
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28.  Lsi  cour  arait  envoyé  Tordre  d'évacuer  toutes 
les  contrées  occidentales  de  l'Amérique.  Frontenac 
prit  sur  lui  de  désobéir  à  une  instruction  dont  la  con- 
séquence eut  été  de  donner  toutes  les  nations  des 
lacs  et  du  Mississipi  aux  Ahglais,  qui  marchant  à  la 
tête  de  tous  ces  auxiliaires,  auraient  obligé  les  Fran- 
çais de  sortir  du  Canada  dans  une  seule  campagne. 

Frontenac  fit  marcher  ensuite  2300  hommes  contre 
les  Gantons  iroquois.  Les  Onnontagués  brûlèrent  leur 
village  et  prirent  la  fuite  ;  les  Onne^routs,  n'ayant  pu 
obtenir  la  paix  à  leurs  conditions,  s'éloignèrent. 

29.  On  ne  trouva  qu'un  vieillard  assis  dans  une 
bourgade.  Trop  faible  pour  suivre  sa  tribu,  ou  dé- 
daignant de  fuir,  il  attendait  avec  Un  calme  intrépide 
la  mort  horrible  à  laquelle  il  savait  qu'on  allait  le  des- 
tiner. Il  fut  abandonné  aux  Sauvages  qui,  au  nom- 
bre de  quatre  cents,  lui  firent  souffrir,  selon  leur 
coutume,  toutes  sortes  de  cruautés.  Cet  homme  héroï- 
que ne  poussa  pas  une  seule  )plainte;  il  reprocha  seu- 
lement a  ses  bourreaux  leur  lâcheté  de  s'être  rendus 
les  esclaves  de  ces  vils  Européens,  dont  il  parla  avec 
le  dernier  mépris.  Outré«de  ses  injures,  un  Sauvago 
lui  porta  plusieurs  coups  de  ptùgnard.  Tu  as  tort  d'a- 
bréger ma  vie,  lui  dit  l'Onnontagué  mourant,  tu  aurais 
dâ  prol(/nger  mes  tourments  pour  apprendre  à  mourir  en 
homme. 

Après  la  destruction  de  ces  deux  cantons^  M  de 
Frontenac  rentra  en  Canada. 

30.  Cette  campagne  acheva  de  faire  reprendre  aux 
Français  leur  intluence  sur  les  tribus  indiennes.  Un 
chef  Sioux  vint  du  haut  de  la  vallée  du  Mississipi  se 
mettre  sous  la  protection  du  grand  Onontl^o,  c'eët-à- 
dire  du  roi  do  France.  La  cour  mieux  éclairée, 
nomma  M.  de  Frontenac  chevalier  de  Saint-Louis  pour 
l'habileté  et  le  courage  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
la  crise  qu^  venait  de  passer. 

28.  Que  fit  M.  d«  Frontenae  lorsqu'il  reçnt  da  roi  l'ordr*  d*<TMa«B 
iM  Dftyi  de  rOueat  î 

29.  Qu'est-oe  qu'on  trouva  dani  1«  payi  abandonné  par  loi  Onnon- 
taguôi  1 

3U.  QualU  fût  l'influence  de  cette  campagne  parmi  loi  SauTagei  1 
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CHAPITRE  IV. 
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Terreneuve.— 1696-1701 . 

31.  L'Acadie  était  retombée,  comme  on  l'a  vu, 
sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres,  et  les 
Anglais  rebutés  avaient  abandonné  l'idée  de  con- 
quérir le  Canada.  Après  une  lutte  de  sept  ans,  ils 
n'avaient  rien  gagné,  et  ils  allaient  avoir  à  subir  à 
leur  tour  les  attaques  des  Français. 

32.  Les  Anglais  occupaient  plusieurs  postes  forti- 
fiés dans  la  baie  d'Hudson,  où  ils  faisaient  la  traite 
des  pelleteries,  qui  sont  plus  belles  là  que  dans  les 
régions  méridionales  ;  ils  étaient  maîtres  aussi  de  la 

Ehis  belle  partie  de  l'île  de  Terreneuve,  qu'ils  avaient 
ordée  de  nombreuses  pêcheries  ;  enfin  en  i  692,  ils 
avaient  relevé  Pemaquid  de  ses  ruines,  à  l'embou- 
chure de  la  baie  de  Fdndy,  pour  avoir  une  espèce  de 
]f)Ossession  du  pays  dès  Abénaquis,  et  pour  pouvoir 
étendre  de  là  leur  influence  sur  cette  tribu  guerrière. 

33.  Comme  Tourville  avait  repris  la  prépondérance 
sur  rOcéan,  le  gouvernement  à  Paris  voulut  en  pro- 
fiter pour  détruire  Pemaquid,  qui  menaçait  l'Acudie, 
et  pour  chas&er  les  Anglais  de  Terreneuve  et  de  la 
baie  d'Hudson.    D'Ibervillo,  dont  la  parole  avait  déjà 

•un  grand  poids  à  la  cour  et  qui  avait  recommandé 
d'arrêter  les  progrès  do  rivaux  plus  souvent  ennemis 

3u'amis,  fut  chargé  d'expulser  entièrement  les  Anglais 
e  Terreneuve,  avec  l'aide  de  Aî.  de  Brouillan,  gou- 
verneur de  la  partie  française  de  l'île. 

Zk,  Il  fit  voile  de  Rochefort  avec  deux  vaisseaux. 
Rendu  au  Cap-Breton,  il  apprit  que  trois  vaisseaux 
anglais  croisaient  devant  le  port  de  Saint-Jean  ;  il  alla 
leur  otfrir  le  cornet.    Après  une  lutte  très-vive,  il  en 

31.  Les  Anglais  avaioni-ils  fait  quelquoi  progrès  dans  leurs  projets 
{de  conquête  1 

32.  Quelles  étaient  les  possessions  des  Anglais  i\  la  buie  d'IIudton 
^fc  dans  l'île  de  Terreneuve  '? 

3S   Qu'est-ce  que  le  gonvnrremcnt  A.  Pnris  résolut  de  faire  ? 
84.  De  quel  port  de  France  paitit  d'ibcrville  ot  quels  furent  ses 
{Biploits  en  Amérique  7 
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prit un,  le  New-Port,  de  vingt-quatre  canons,  et  il 
mit  les  deux  autres  en  fuite.  Uenforcé  par  sa  prise 
et  par  plus  de  250  soldats  et  Sauvages,  que  lui  ame- 
nèrent M.  de  Villebon  et  le  baron  de  St.  Castin,  il 
parut  devant  Pemaquid.  Le  baron  de  St.  Castin  était 
un  ancien  officier  du  régiment  de  Carignan,  qui  s'étant 
plu  parmi  les  Sauvages,  avait  épousé  une  indigène  et 
était  devenu  le  chef  des  Abénaquis.  C'est  lui, qui  les 
menait  au  combat.  Il  mourut  au  sein  de  cette  brave 
et  puissante  tribu,  recherché  des  gouverneurs  français 
et  redouté  des  colonies  anglaises. 

Pomaquid  était  la  forteresse  la  plus  considérable 
des  xiaglais  sur  le  bord  de  la  mer.  Ses  murailles  qui 
avaient  22  pieds  de  hauteur,  portaient  18  pièces  de 
Qanon.  Le  colonel  Chubb  y  commandait  ;  il  se  dé- 
fendit bien  pendant  quelques  iours,  mais  il  finit  par 
perdre  espérance,  et  remit  la  place  aux  Français. 

Alors  d'Iberville  cingla  vers  Terreneuve  pour  exé- 
cuter la  seconde  partie  du  plan  d'attaque  contre  les 
Anglais. 

35.  L'île  de  Terreneuve  située  au  nord-est  du  golfe 
Saint-Laurent,  n'est  séparée  du  Labrador  que  par  le 
détroit  de  Bel le-lsle;  elle  forme  une  pointe  qui  pro- 
lette  dans  l'Océan.  Au  sud-est  de  celte  ilc  se  trouvent 
les  bancs  de  Terreneuve,  çiiii  sont  plus  célèbres  encore 
par  leurs  myriades  de  poissons  que  par  leurs  brumes 
et  leurs  terripôtes.  La  figure  de  Terreneuve,  presque 
triangulaire,  présente  une  superficie  de  12000  lieues 
quarrées  ;  sa  longueur  extrôme  est  de  140  lieues,  et 
sa  largeur  de  100.  Le  climat  y  est  froid  et  orageux, 
le  ciel  somb.-.).  Le  pays  rempli  de  montagnes  et  ar- 
rosé par  plusieurs  belles  rivières,  était  alors  couvert 
de  forôts  impénétrables  et  de  landes  tapissées  ^do 
mousse. 

36.  Les  Français  et  les  Anglais  no  s'en  servaient 
que  pour  leurs  pêcheries.  Les  premiers  y  avaient  un 
établissement  vers  le  Cap  do  Raze  pour  y  f  tire  sécher 
leur  poisson.    Les  Anglais  avaient  d'abord  voulu  co- 
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35.  Faltes-nomi  la  deporiptlon  de  l'îlo  do  Torronenvo  ? 
M.  Quel  ninge  les  Français  et  les  Anglais  fabai«nt-ili  de  l'tte  de 
Terruueuve  1 
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Ioniser  Tîle.  Le  chevalier  Humphrey  Gilbert  s'élait 
arrêté  en  1583  dans  la  baie  de  Saint-Jean,  et  avait 
pris  possession  de  cette  baie  et  de  deux  cents  lieues 
de  pays  tout  alentour,  au  nom  de  la  reine  Ëlizabeth, 
parce  qu'il  ignorait  que  cette  terre  fût  une  île/  En 
1608;  Jean  Guyas,  de  Bristol,  reprit  le  projet  de  Gilbert  ; 
il  s'établit  d'abord  dans  la  baie  de  ta  Conception  et 
transféra  ensuite  son  établissement  à  Saint- Jean,  au- 
jourd'hui capitale  de  Tile,  d'où  les  Anglais  s'étendirent 
plus  tard  sur  toute  la  côte  orientale 

Maî^çré  leurs  pêcheries,  les  Français  firent  peu  d'at- 
tention à  Terreneuvo  jusqu'en  1660.  A  cette  époque 
le  roi  concéda  le  pOrt  do  Plaisance  à  un  nomme  Gar- 
got,  qui  reçut  le  titre  de  gouverneur  et  qui,  dès  qu'il 
fut  dans  ce  poste,  voulut  soumettre  les  habitants  à  son- 
monopole  et  les  obliger  à  lui  donner  une  portion  de 
leurs  pêches  en  échange  des  provisions  et  des  mar^ 
chandises  qu'il  tirait  des  magasins  du  roi.  Celte  pré- 
tention révolta  les  pêcheurs  accoutumés  à  beaucoup 
d'indépendance  ;  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  pied 
du  trône.  Le  gouverneur  fut  rappelé  et  M.  de  la 
Poype  nommé  pour  le  remplacer.  Plaisance  était 
alors  le  principal  comptoir  français  à  Terreneuve. 
Placé  dans  l'un  des  plus  beaux  ports  de  l'Amérique, 
au  fond  d'une  baie  de  dix-huit  lieues  de  profondeur, 
ce  poste  était  défendu  par  le  fort  Saint-Louis  construit 
sur  la  cime  d'un  rocher  de  plus  de  cent  pieds  d'éléva- 
tion, à  l'entrée  de  la  baie,  à  une  lieue  et  demie  de  la 
mer.  Les  Français  avaient  encore  un  pied-à-terre  h 
Saint-Pierre  de  Miquelon,  au  Chapeau-Rouge,  au  Petit- 
Nord  et  sur  quelques  autres  points  des  côtes  du  golfe 
Saint-Laurent. 

37. 'La  population  faisait  la  pêche  et  supportait 
impatiemment  le  joùg  d'un  gouverneur.  M.  cie  la 
Po^pe  commandait  depuis  treize  ans  dans  ces  par  igos, 
qui  furent  pour  lui  treize  ans  de  troubles,  lorsqu  il  lui 
vint  un  successeur  en  1685.  Cinq  ans  après  Plaisance 
fut  surpris  par  des  flibustiers,  qui  firent  le  gouverneur 


37.  Que  fai^i'.it  la  population  d«  T«rr<)DeuTe,  «t  que  ■•  poaaa-t-il 
dans  riUJosqu'tn  1690) 
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prisonnier  dans  son  lit  et  dépouillèrent  les  habitants 
de  tout  ce  qu'ils  avaient. 

Eu  1692  ce  poste  fut  encore  attaqué,  mais  cette  fois 
par  une  escadre  anglaise  commandée  par  l'amiral 
Williams.  Le  gouverneur,  M.  de  Brouilian,  fit  élever 
à  la  hâte  une  redoute  et  des  batteries  sur  les  rochers 
situés  à  l'entrée  de  la  baie,  et  tira  des  bâtiments  mar- 
chands les  hommes  nécessaires  pour  les  servir. 
L'amiral  Williams,  après  les  sommations  ordinaires, 
commença  une  canonnade  inutile  de  six  heures,  au 
bout  desquelles  il  se  retira  confus  d'avoir  échoué 
devant  un  poste  défendu  par  cinquante  hommes  ;  et 
pour  se  venger,  il  alla  brûler  les  habitations  de  la 
Pointe-Verte  à  une  lieue  de  là. 

Pendant  que  le  principal  siège  des  pêcheries  fran- 
çaises courait  ainsi  un  grand  danger,  une  escadre  de 
France,  sous  les  ordres  du  chevalier  du  Palais,  était  à 
l'ancre  dans  la  baie  des  Espagnols,  au  Cap-Breton,  de 
l'autre  côté  du  détroit,  pour  intercepter  l'amiral  Phipps 
qui  devait  prendre  sa  revanche  contre  Québec. 

Telle  est  l'histoire  de  Terreneuve  jusqu'en  1696.  La 
Grande-Bretagne  occupait  toujours  la  plus  belle  portion 
<le  l'île,  et  la  ditï'érence  entre  les  établissements  français 
et  les  établissements  anglais  était  aussi  grande  là  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Le  commerce 
de  ces  derniers  s'élevait  à  17  millions  de  francs  par 
année.  Avec  de  pareils  résultats  sous  les  .yeux,  que 
ne  devait-on  pas  redouter  pour  l'avenir?  M.  d'Iber- 
ville  avait  communiqué  ses  craintes  à  la  cour,  qui 
l'avait  chargé,  coujuje  on  l'a  vu,  d'agir  do  concert 
avec  M.  de  Brouilian,  pour  attaquer  les  Anglais  simul- 
tanément [)ar  terre  et  pur  mer.  Mais  ce  dernier  sans 
attendre  d  lberviile,se  liàtade  partir  avec  une  flotte  de 
douze  voiles  et  deux  brûlots  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Saint-Jean.  Les  vents  contraires  firent  échouer 
sojk  entreprise  sur  cette  vi^le  ;  mais  il  réussit  à  s'em- 
parer de  plusieui-s  établissements  et  d'une  trentaine 
de  navires  le  long  des  cotes.  Il  aurait  pris  un  bien 
plus  grand  nombre  de  navires  sans  l'insubordination 
d'une  partie  do  ses  équipages. 

A  son  retou.^  à  Plaisance,    il  trouva  d'Iberville 
qui  n'avait  pu  rller  le  rejoindre  faute  do  vivres'  ; 
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mais  il  venait  d'en  recevoir  avec  le  renfort  de  Cana- 
diens qu'il  attendait  de  Quél)ec. 

38.  II  fut  alors  résolu  de  reprendre  Tattaque  sur 
Saint-Jean.  Après  quelques  difficultés  survenues 
entre  les  deux  chefs,  il  fut  réglé  que  pour  se  rendre 
à  cette  vilio,  Brouiilan  prendrait  la  voie  de  mer  et 
d'iberville  ce\hi  de  terre  avec  ses  Canadiens  ;  ce  qui 
fut  cxécuM  L'o):  se  r-émM  ddns  la  baie  de  Toulle.  De 
là  Ton  se  mit  en  marche  pour  Saint-Jean,  culbutant 
et  dissipant  tout  ce  qui  voulait  disputer  le  passage. 
En  arrivant  près  de  la  ville,  l'avant-garde  commandée 
par  d'Ibervilie  lui-m(-!mo,  tomba  sur  un  corps  d'hom- 
mes embusqué  dans  des  rochers  et  le  mit  en  fuite 
après  Uîi  choc  vio^  at  ;  elle  entra  pêle-mêle  avec  lui 
dans  ia  ville.  ï/élaii  était  tel  qu'elle  s'empara  de  deux 
torts  d'emblée.  Il  n'en  restait  plus  qu'un  troisième 
en  mauvais  état.  Le  gouverneur,  honnête  et  paisible 
marchand  élu  par  les  pêcheurs  de  la  ville,  se  voyant 
menacé  d'un  assaut,  remit  Saint-Jean  à  condition  que 
les  Français  transporteraient  la  population  en  Angle- 
terre ou  à  Bonneviste.  Les  fortifications  furent  rasées 
et  Id  ville  réduite  en  cendres.  Le  partage  du  butin 
fut  encore  un  sujet  de  contestation  entre  les  deux 
commandants,  qui  fiiillit  amener  une  collision. 

Après  cette  conquête,  le  gouverneur  français  re- 
tourna à  Plaisance,  et  d'iberville  continua  la  guerre 
avec  les  Canadiens  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune 
au  nombre  de  cent  vingt-cinq.  Armés  chacun  d'un 
fusil,  d'une  hache  de  bataille,  d'un  couteau-poignard 
et  dé  raquettes  pour  marcher  sur  la  neige,  ils  mirent 
une  partie  de  l'hiver  à  compléter  la  soumission  de 
l'île.  Ils  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  que  pou- 
vaient offrir  le  climat,  la  faim  et  le  courage  de  l'en- 
nemi. En  deux  mois,  ils  prirent  tous  les  établisse- 
ments anglais,  excepté  Bonneviste  et  l'île  de  Carbon- 
nière  inabordable  en  hiver,  tuèrent  deux  cents  hom- 
mes et  firent  six  ou  sept  cents  prisonniers,  qui  furent 
acheminés  sur  Plaisance.    Montigny,  Boucher  de  la 


S8   Qu'ost-ce  qu'il  fut  question  de  faire  entre  M  do  Brouillan  et  M 
d'iberville  lorsqu'ils  furent  réunis  à  Plaisnnoe,  ot  que  firent-ils  7 


iPerrière,  d'Amoufs  de  Plaine,  Dugué  de  Boisbrianl, 
tous  Canadiens,  se  distinguèrent  dans  cette  campagne 
héroïque. 


CBAPJTRE  Y. 


"Conquête  de  liEhlbaie  d'Hndson. — Paix  de  Biswick.— 1697. 

M.  d'IberviUe  se  préparait  à  aller  attaquer  Bonne- 
viste  et  la  Carbonnière,  lorsqu'au  mois  de  mai  1697 
«ne  escadre  de  cinq  vaisseaux  arrivant  de  France, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Serignj,  mouilla  dans  la  baie 
<ie  Plaisance*  Elle  lui  apportait  Tordre  d'en  prendre 
le  commandement  et  d'aller  exécuter  une  autre  partie 
du  plan  d'opérations,  la  conquête  de  la  baie  d'Hudson. 

39.  Cette  contrée  adossée  au  pôle  et  à  peine  habi- 
tible,  était  recherchée  des  Français  et  des  Anglais 
pour  ses  riches  fourrures.  Les  traitants  des  deux 
peuples  en  avaient  fait  le  théâtre  d'une  lutte  conti- 
nuelle aux  vicissitudes  de  laquelle  la  trahison  avait 
sa  part. 

Les  Angla!  conduits  par  deux  huguenots  nommés 
Desgroseillers  et  Radisson,  y  avaient  élevé  le  fort 
Rupert,  en  1663  ;  ils  y  avaient  établi  aussi  d'autres 
comptoirs  ;  ce  qui  avait  engagé  Colbert  à  y  envoyer, 
en  1672,  le  P.  Charles  Al banel,  par  le  Saguenay,  pour 
y  renouveler  les  prises  de  possession  de  Bourdon  et 
de  Després  Couture. 

Cependant  Desgroseillers  et  Radisson,  mécontents 
de  l'Angleterre,  repassèrent  on  France  après  avoir 
obtenu  leur  pardon  et  y  forn)èient  une  société  pour 
faire  la  traite  dans  les  contrées  du  Nord.  Ils  re- 
tournèrent à  la  baie  d'Hudson,  y  bâtirent  le  fort  Bour- 
bon, se  querellèrent  avec  la  compagnie,  retournèrent 
en  France  et  trahirent  une  seconde  fois  leur  patrie  ea 
faisant  remettre  leur  fort  aux  Anglais. 

Le  roi  fît  des  plaintes  inutiles  à  l'Angleterre,  agitée 
déjà  par  des  révolutions.     Alors  le  gouverneur  du 

39.  Que  se  paasait-il  alors  à  Ift  baie  d'IIadson? 
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Canada,  M.  de  DeiionVille^  donna  quatre-vingts  boni' 
mes  à  M.  de  Troie  pour  aller  remettre  la  baie  a  Hudson 
sous  la  suprénoatie  de  son  maître.  Troie  partit  de 
Québec  par  te?re,  en  1686,  et  s'empara  des  forts  Mon- 
sonis,  Rupert  et  Sainte-Anne.  Il  ne  resta  aux  Anglais 
que  le  fort  Bourbon.  Plus  tard,  cependant,  le  fort 
Sainte-Anne  retombait  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  en  étaient  les  maîtres  lorsque  dlberville  partit  à 
la  tête  de  Tescadre  que  lui  avait  amenée  M.  de  Serigny, 
pour  aller  mettre  toute  la  baie  d'Hudson  au  pouvoir 
de  la  France  comme  nous  venons  de  le  dire. 

40.  Cet  illustre  marin,  séparé  de  ses  autres  vais- 
seaux, paraît  devant  le  fort  Nelson  le  4  septembre, 
dans  le  Pélican.  Le  lendemain  il  est  attaçiué  par  trois 
vaisseaux  anglais  ;  après  un  combat  opiniâtre  de  trois 
heures  et  demie,  il  coule  un  de  ses  adversaires,  et 
force  Tautre  à  amener  son  pavillon  ;  le  troisième  ne  liii 
échappe  que  par  la  fuite.  Cette  belle  victoire  donna 
la  baie  d'Hudson  à  la  France. 

41.  Tandis  que  d'Iberville  faisait  cette  conquête,  le 
marquis  de  Nesmond,  avec  une  flotte  de  treize  vais- 
seaux, devait  s'emparer  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
de  la  Nouvelle- York  ;  mais  cette  entreprise  manqua 
foute  de  diligence  et  peut-être  faute  d'argent,  car  la 
guerre  en  Europe  dérangeait  tous  les  jours  de  plus  en 

{)lus  les  finances  du  royaume.  Lorsqu'il  arriva  sur 
6s  bancs  de  Terreneuve,  après  une  traversée  de  deux 
mois,  il  fut  décidé  dans  un  conseil  de  guerre  que  la 
saison  était  trop  avancée  pour  attaquer  Boston.  En 
effet,  les  troupes  du  Canada  qui  devaient  prendre  part 
à  l'expédition,  n'auraient  pu  arriver  à  Pentagoet 
avant  le  iO  septembre,  et  la  flotte  n'avait  plus  de 
vivres  que  pour  cinquante  jours. 

M.  de  Nesmond  retourna  en  Europe.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  la  paix  fut  si^ée  à  Riswick  le  20  sep- 
tembre 1697 .  Les  deux  nations  furc^nt  remises  pour 
leurs  colonies  dans  le  même  état  où  elles  étaient  avant 

40.  RMontez-nouf  les  exploits  de  cet  illoatro  marin    à  la  baie 
4'Hadion  1 

41.  Que  faisait-on  ailleurs,  et  à  quelles  conditions  et  en  qvelle  année 
fut  signée  la  paix  de  Riswick  7 
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la  guerre^  mais  la  baie  d'Hudson  resta  à  la  France. 
Ainsi  la  question  des  frontières  de  TAcadie  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  la  question  de  la  propriété  du 
pays  des  Iroquois  restèrent  encore  pendantes. 


CHAPITRE  VI» 

Mort  de  M.  de  Frontenac.»  Traité  avec  les  Iroquois,  et  mort  dt*  fameux 

chef  Kondiaronk.— 1701. 

La  paix  fut  l'occasion  de  grandes  réjouissances  à 
Québec  et  permit  à  beaucoup  d'habitants  de  retour- 
ner sur  leurs  terres,  que  les  courses  des  Sauvages  les 
avaient  forcés  d'abandonner. 

42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac, 
survécut  peu  à  ces  événements.  Il  mourut  Tannée 
suivante,  le  28  novembre  1698,  à  l'âge  avancé  de  78 
ans.  Son  corps  et  son  esprit  avaient  conservé  toute 
leur  vigueur.  Sa  fermeté,  son  énergie,  ses  talents 
brillaient  en  lui  comme  dans  ses  plus  belles  années. 
II  emporta  dans  la  tombe  l'estime  des  Canadiens,  qu'il 
avait  gouvernés  pendant  l'une  des  époques  les  plus 
critiques  de  leur  histoire.  Il  avait  trouvé  la  Nouvelle- 
France  attaquée  de  toutes  parts  et  sur  le  bord  de 
Tabîme;  il  la  laissait  agrandie  et  en  paix.  Il  avait 
en  général  des  idées  justes  sur  ce  qu  il  fallait  faire 
pour  la  colonisation  ou  pays  ;  mais  rétat  et  la  poHti- 
que  de  la  France  ne  lui  permirent  pas  toujours  de 
suivre  le  systèmô  le  plus  favorable  pour  les  mettre  à 
exécution. 

43.  Le  chevalier  de  Callières,  depuis  longtemps 
gouverneur  de  Montréal,  fut  nommé  pour  le  rempla* 
cer  )  et  le  chevalier  de  Yaudreuil  succéda  à  M.  de 
Callières  comme  r'ouverneur  de  Montréal. 

44.  En  1700  la  France  et  l'Angleterre  réglèrent 
par  un  traité  la  limite  de  l'Acadie,  du  côté  des  colonies 
anglaises.    Elle  fut  fixée  à  la  rivière  Saint-George. 

42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac,  survéout-il  longtempa 
&  oea  événements  1 

43.  Par  qui  M.  de  Frontenac  fut  il  remplacé  7 

44.  Eu  quelle  année  la  question  de  la  limite  de  l'Acadie,  daeôtédei 
colonies  anglaises,  fut-elle  réglée  1 
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45.  Ûuanl  au  pays  des  Iroquois,  on  n'osa  pas  en- 
core en  disposer  de  peur  d'irriter  une  ccafédération 
dont  l'amitié  était  briguée  par  les  deux  peuples.  Les 
Cinq-Nations  repoussaient  toute  sujétion  étrangère* 
Leur  sympathie  religieuse  les  faisait  incliner  vers  la 
France  et  leurs  intérêts  commerciaux  les  portaient 
vers  l'Angleterre,  v  Pour  détruire  leur  sympathie  reli- 
gieuse, l'Angleterre  voulut  exclure  les  missionnaires 
catholiques  des  Cantons,  et  contraindre  ceux-ci  à  désar- 
mer. Mais  comme  une  nation  indépendante,  les  Iro- 
quois signèrent  la  paix  avec  la  France  et  ses  alliés  le 
lé  septembre  1700.  Le  traité  que  les  Anglais  traver- 
sèrent jusqu'à  la  fin,  fut  confirmé  le  4  août  de  l'année 
suivante,  dans  une  grande  assemblée  tenue  sous  les 
murs  de  Montréal. 

W.  Une  vaste,  enceinte  avait  été  élevée  dans  ]& 
plaine,  et  Ton  y  avait  réservé  une  place  pour  les 
dames  et  l'élite  de  la  ville.  Les  soldats  furent  i  anges 
autour,  et  treize  cents  Sauvages  vinrent  prendre  place 
au  miheu  dans  l'ordre  qui  avait  été  indiqué.  Jamais 
on  n'avait  vu  réunis  les  députés  de  tant  de  nations 
diverses.  Les  Abénacjuis,  les  Iroquois,  les  Hurons, 
les  Outaouais,  les  Miamis,  les  Algonquins,  les  Pou- 
touatamis,  les  Outagamis,  les  Sauteurs,  les  Illinois, 
enfin  les  principales  nations  depuis  le  golfe  Saint- 
Laurent  jusque  vers  le  bas  Mississipi,  y  avaient  des  re- 
présentants. Cette  grande  assemblée  ofl'rait  le  specta- 
cle le  plus  bizarre  et  le  plus  varié  par  l'étrangelé  des 
costumes  et  la  diversité  des  idiomes.*  Le  gouverneur 
occupait  une  place  où  il  pouvait  être  vu  et  entendu  de 
tout  le  monde.  Trente-huit  députés  vinrent  signer 
le  traité  définitif.  Un  Te  ûeum  fut  ensuite  chanté. 
Un  festin,  des  salves  d'artillerie,  des  feux  de  joie  ter- 
minèrent une  solemnité  qui  assurait  la  paix  de  l'Amé- 
rique Septentrionale,  et  ensevelissait  dans  le  sein  de 
la  terre  cette  hache  de  guerre  qui  depuis  tant  d'années 
toujours  levée  et  toujours  sanglante,  avait  tenu  dans 
Teffroi  tous  les  peuples  depuis  la  baie  d'Hudson  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique. 

45.  Que  fit-on  tonchant  la  propriété  du  pays  des  Iroquois  1 

46.  Que  se  passa- t-il  à  cette  grande  assemblée  7 
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47.  La  consommation  de  ce  grand  acte  fut  accom- 
pagnée d'un  événement  qui  fît  une  impression  pro- 
fonde sur  les  esprits,  et  qui  fournit  une  nouvelle 
preuve  du  respect  que  le  vrai  patriote  impose  môme  à 
ses  ennemis.  Dans  une  des  conférences  publiques^ 
tandis  que  l'un  des  chefs  hurons  parlait,  le  Rat,  ce 
célèbre  Indien,  dont  le  nom  a  été  cité  déjà  plusieurs 
fois,  perdit  connaissance.  On  le  secourut  avec  d'autant 

f)lus  d'empressement  qu'on  lui  avait  presque  toute 
'obligation  de  ce  merveilleux  concert  et  de  cette  ré- 
union sans  exemple  jusqu'alors,  de  tant  de  nations 
diverses  pour  la  paix  générale.  Lorsqu'il  fut  revenu 
à  lui,  il  montra  le  désir  de  dire  quelque  chose  ;  on 
le  fît  asseoir  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  tout  le  monde  s'approcha  pour  l'entendre.  Il  ex- 
posa avec  modestie  et  dignité  ce  qu'il  avait  fait  pour 
amener  une  paix  univarselle  et  durable.  ïl  appuya 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  cette  paix  et  sur  les 
avantages  qui  en  reviendraient  à  toutes  les  nations, 
en  démêlant  avec  une  adresse  étonnante  les  intérêts 
des  unes  et  des  autres.  Puis  se  tournant  vers  le  gou- 
verneur-général, il  le  conjura  de  justifier  par  sa  con- 
duite la  confiance  qu'on  avait  en  lui.  Sa  voix  s'affai- 
biissant,  il  cessa  enfin  de  parler.  Doué  d'une  grande 
éloquence  et  de  beaucoup  d'esprit,  il  reçut  encore 
dans  cette  circonstance  imposante  ces  vifs  applaudis- 
sements qui  couvraient  sa  voix  chaque  fois  qu'il  réle- 
vait dans  les  assemblées  publiques. 

Sur  la  fin  de  la  séance,  il  se  trouva  plus  mal.  On 
le  porta  à  THÔtel-Dieu,  où  il  expira  sur  les  deux  heures 
après  minuit.  Les  Hurons  sentirent  toute  la  perte 
qu'ils  venaient  de  faire.  Jamais  Sauvage  n'avait  mon- 
tré plus  de  génie,  plus  de  valeur,  plus  de  prudence, 
plus  de  connaissance  du  cœur  humain.  Des  mesures 
toujours  justes,  les  ressources  inépuisables  de  son 
esprit,  lui  assurèrent  des  succès  constants.  Passionné 
pour  le  bien  et  la  gloire  de  sa  nation,  ce  futpar  patrio- 
tisme qu'il  rompit  avec  cette  décision  qui  compte  le 
came  pour  rien,  la  paix  que  le  marquis  de  Denonville 
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47.    Baoontez-noas  les  derniers  moments  da  oélèbre  oh«f  le  Rat  1 


— u 


avait  faite  avec  le^  Iroquois  eontre  ce  qu'il  croyait 
être  les  intérêts  de  ses  compatriotes. 

Le  Rat  ou  Kondiaronk,  son  nom  huron^  brillait 
autant  dans  les  conversations  particulières  que  dans 
les  assemblées  publiques^  par  son  esprit  et  ses  répar- 
ties vives,  pleines  de  sel  et  ordinairement  sans  répli- 
que. Il  était  le  seul  homme  en  Canada  qui  pût,  en 
cela,  tenir  tête  au  comte  de  Frontenac,  qui  1  invitait 
souvent  à  sa  table  ;  et  il  disait  qu'il  ne  connaissait 
parmi  les  Français  que  deux  hommes  d'esprit,  ce  g:ou- 
verneur  et  le  P.  de  Carheil.  L'estime  qu'il  portait  à 
ce  Jésuite  fUt  ce  qui  le  détermina,  dit-on,  a  se  faire 
chrétien. 

Sa  mort  causa  un  deuil  général  ;  son  corps  fut  ex- 
posé, et  ses  funérailles  auxquelles  assistèrent  le  gou- 
verneur, toutes  les  autorités^  et  les  envoyés  des  na-^ 
tions  indiennes  qui  se  trouvaient  à  Montréal,  se  firent 
avec  une  grande  pompe  et  les  honneurs  militaires.  Il 
fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale.  L'influence  et 
le  cas  que  Ton  faisait  de  ses  conseils  parmi  sa  nation, 
étaient  tels,  qu'après  la  promesse  que  M.  de  CaUières 
avait  faite  à  ce  chef  mourant  de  ne  jamais  séparer  les 
intérêts  des  Français  de  ceux  des  Hurons,  ceux-ci  gar- 
dèrent toujours  aux  premiers  une  fidélité  inviolable. 
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CHAPITRE  I. 

Etablissement  de  la  Lonisiane.— 1683-1712. 

1.  L'étendue  de  la  Louistane  était  inconnue.  Oil 
avait  donné  ce  nom  à  tout  le  pays  situé  entre  le  Ca- 
nada, les  colonies  anglaises  et  les  possessions  espa- 
gnoles sur  les  deux  mers  Atlantique  et  Pacifique. 
Mais  on  ignorait  ce  qu'il  y  avait  à  Toccident  du  Mis- 
sissipi. 

â.  Le  bon  accueil  que  Louis  XIV  fit  à  La  Salle, 
qui  arrivait,  en  1683,  de  la  découverte  de  Tembou- 
cflure  du  Mississipi,  engagea  ce  voyageur  à  proposer 
au  monarque  d'unir  au  Canada  le  territoire  que  bai- 
gne ce  çrand  fleuve,  et  de  s'assurer  ainsi  de  la  sou- 
veraineté des  pays  intérieurs.  Ce  projet  plut  au  prince, 
qui  ordonna  de  le  mettre  à  exécution. 

3.  La  Salle  fut  chargé  de  jeter  les  bases  de  la  nou- 
velle colonie. 

k.  Il  fit  voile  de  France  avec  des  soldats,  des  arti- 
sans, des  volontaires,  plusieurs  Canadiens,  quelques 
gentilshommes  et  huit  missionnaires,  le  2^  juillet  168i. 
L'escadre  était  commandée  par  M.  de  Beaujeu,  homme 
vaniteux  et  jaloux  ;  à  peine  fut-elle  en  mer  que  la 
mésinlelliçence  éclata  entre  les  deux  chefs,  et  dégénéra 
eti  une  hame  profonde  qui  fut  la  cause  des  pi  us  grands 
malheurs.  L'escadre  perdit  d'abord  un  navire  qui  fut 
enlevé  par  les  Espagnols  ;  ensuite  elle  passa  devant  les 

1.  Quelle  était  l'étendue  de  la  Louisiane  1 

2.  Qu'est-ce  que  La  Salle  proposa  à  Louis  XIV  au  sujet  de  la  Looi- 
liane,  et  qu'est-ce  qu'ordonna  le  monarque  1 

3.  A  qui  la  fondation  de  fa  Louisiane  fut-elle  confiée  ? 

4.  Quand  La  Salle  mit-il  à  la  voile  pour  la  Louisiane  et  qu'arriTft- 
t-il  dans  le  voyage  î 
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bouches  du  Missîssipi  sans  les  reconnaître,  et  laissa 
ses  passagers  dans  la  baie  de  Matagorda,  dans  le 
Texas,  à  120  lieues  au-delà  du  fleuve  qu'elle  cher- 
chait, après  avoir  perdu  sur  les  récifs,  par  la  faute  du 
commandant,  un  second  navire  chargé  dés  munitions 
de  guerre  et  de  presque  tous  les  outils  et  objets  néces- 
saires à  un  nouvel  établissement.  Après  ce  nouveau 
désastre,  M.  de  Beaujeu  remit  à  la  voile  et  abandonna 
à  leur  sort  La  Salle  et  180  colon?  sur  la  plage  incon- 
nue où  le  hasard  les  avaif  conduits. 

5.  Les  colons  commencèrent  à  cultiver  la  terre  ei 
à  construire  deux  forts  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
attaques  des  Sauvages;  mais  les  g:rains  semés  furent 
brûlés  par  le  soleil  ou  détruits  par  les  bétes  sauvages, 
et  pour  comble  de  malheur,  tandis  que  la  maladie 
enlevait  les  hommes  les  plus  utiles,  les  indigènes  dct 
venaient  de  plus  en  plus  menaçants. 

6.  La  Salle  dissimulait  ses  chagrins  et  ses  inquié- 
tudes avec  sa  fermeté  ordinaire.  Le  premier  à  l'œu- 
vre, il  donnait  l'exemple  du  travail  avec  un  visage 
calme  et  serein.  Les  ressources  de  son  esprit  sem- 
blaient se  multiplier  avec  les  obstacles  ;  mais  malheu- 
reusement son  naturel  sévère  devenait  plus  inflexible 
sous  cette  apparence  de  sérénité  ;  et  dans  le  moment 
où  ses  gens  s'épuisaient  de  fatigues,,  il  punissait  tes 
moindres  fautes  avec  la  dernière  rigueur.  Peu  com- 
patissant dans  son  langage,  il  sortait  rarement  de  sa 
bouche  une  parole  de  douceur  et  de  consolation  pour 
ceux  qui  soutiraient  avec  le  plus  de  patience. 

7.  Une  tristesse  mortelle  finit  par  s'emparer  de  ses 
gens,  qui  devenus  indilférents  à  tout,  semblaient 
donner  par  là  mÔraeplus  de  |)rise  à  la  irwiladie.  Une 
trentaine  do  râlons  succombèrent  à  co  d(3froùl  fatal 
de  la  vie.  Le  caractère  de  La  Salle  n  a  ({ue  trop  con- 
tribué à  son  infortune.  Sa  fierté  dédaignait  les 
moyens  do  persuasion.  Un  autre  moins  capable, moins 
juste  môme  que  lui,  mais  plus  insinuant,  se  lût  em- 


6.  Que  firent  les  colona  abandonnés  iiins^à  leur  «ort  7 

6.  Quelle  fut  la  couJuite  de  La  Salle  duns  ces  cir.-oaituoces  dil&cilrA  7 

1.  Quel  futl'eflDBt  do  cotte  conduite  sur  vt^  geu«  'l 
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{)aré  des  cœurs  et  eût  réussi  par  une  douceur  affable 
à  où  La  Sallo  échouait  par  une  inflexibilité  silen- 
cieuse. . 

8.  Le  pays  dans  lequel  se  trouvaient  les  Français, 
partout  plat  et  uni,  possède  un  climat  sain  et  chaud, 
un  air  pur,  un  ciel  serein  qui  donne  rarement  de  la 
pluie.  Ils  n'y  voyaient  que  des  plaines  à  perte  de  vue, 
entrecoupées  de  rivièi'es,  de  lacs  et  de  bocages  cham- 
pêtres et  riants.  Mais  dans  les  forêts,  sous  ces  pal- 
miers aux  formes  si  sveltes  et  si  élancées,  erraient 
des  léopards  et  des  tigres  ;  dans  ces  rivières  si  lim- 
pides circulaient  des  caïmans,  sorte  de  crocodiles  fé- 
roces qui  avaient  jusqu'à  vingt  })ieds  de  longueur,  et 
qui  en  chassaient  le  poisson.  Le  serpent  à  sonnette 
rampait  aussi  sous  l'herbe  dans  ces  belles  prairies 
émaillées  de  fleurs,  qui  charmaient  les  regards  des 
Français.  Une  multitude  de  peuplades  barbares  er- 
raient dans  ces  contrées. 

9.  La  Salle  voulut  se  mettre  à  la  recherche  du  Mis- 
sissipi.  Il  perdit  plusieurs  de  ses  gens  dans  une  pre- 
mière excursion  qu'il  fit  du  côté  du  Colorado.  Dans 
une  seconde  course  qu'il  poussa  jusque  chez  les  Cénis, 
il  ne  ramena  cjue  huit  hommes  sur  vingt  qui  étaient 
partis  avec  lui.  Placé  à  plusieurs  centaines  de  lieues 
de  tout  homme  civilisé,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  faire 
demander  des  secours  en  France  par  la  voie  du  Ca- 
nada. 

10.  Il  partit  pour  le  pays  des  Illinois,  dans  le  mois 
de  janvier  1687,  avec  17  hommes,  laissant  à  Saint- 
Louis,  c'est  ainsi  qu'il  avait  nommé  son  établisse- 
ment, vingt  personnes  tant  hommes  que  femmes  et 
entants  ;  c'est  à  ce  chiftre  que  se  trouva  réduite  cette 
colonie.  Sur  la  route,  une  querelle  s'éleva  entre 
ceux  qui  suivaient  La  Salle,  et  trois  hommes  furent 
tués,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  neveu  de  ce  com- 
mandant.   Les  assassins  craignant  In  justice  de  celui- 

8   Faites  uoe  description  da  pays  dans  lequel  ce  trouvaient  les 

9.  Que  fit  La  Salle  ? 

10.  Qunnd  In  Salle  so  mit-il  en  route  pour  le  pnyï  den  ininoli,et  qutt 
lui  aniv<v-t-il  '( 
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ci,  résolurent  ansû  de  mettre  fin  à  ses  jours.  Gomme 
il  approchait  d'eux,  il  reçut  une  balle  dans  la  tête, 
et  tomba  mortellement  blessé.  La  Salle  vécut  encore 
une  heure.  Il  indiquait  en  serrant  la  a^ain  au  P. 
Anastase  agenouillé  près  de  lui,  qu'il  comprenait  ce 
que  lui  disait  le  pieux  missionnaire.  Lorsqu'il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  le  bon  Père  l'enterra  dans 
une  fosse  creusée  sur  le  heu  de  l'assassinat,  au  milieu 
du  désert,  et  planta  une  croix  de  bois  sur  sa  tombe. 
Ainsi  finit  celui  que  l'on  peut  appeler  le  premier  fon- 
dateur du  Texas. 

11.  Les  assassins  ne  tardèrent  pas  à  se  quereller 
entre  eux  à  leur  tour  lorsqu'il  fallut  partager  les  dé- 
pouilles. Duhaut  et  le  chirurgien  Liotôt,  les  deux 
chefs  de  la  conspiration,  furent  tués  par  leurs  com- 
p'ices  à  coups  de  pistolet.  Ces  scènes  épouvantables,, 

a  m  se  passaient  au  milieu  des  profondes  solitudes  du 
ésert,  remplissaient  les  Sauvages  eiLX-mômes  d'éton- 
nement. 

12.  Cependant  la  petite  colonie  de  Saint-Louis  pé- 
rissait par  une  catastrophe  encore  plus  funeste.  Peu 
de  temps  après  le  départ  de  La  Salle,  les  Sauvages 
attaquèrent  les  habitants,  les  massacrèrent,  ou  les 
traînèrent  en  captivité. 

13.  La  malheureuse  issue  de  l'expédition  do  La 
Salle  ne  fit  pas  abandonner  toutefois  le  projet  de  co- 
loniser la  Louisiane.  La  beauté  du  climat  de  ces 
contrées  méridionales  attira  insensiblement  vers  le 
bas  Mississipi  et  vers  la  Mobilo  plusieurs  Canadiens, 
qui  devinrent  les  premiers  fondateurs  de  la  nouvelle 
province.  D'Iberville  fit  voile  de  la  Rochelle  pour  la 
Louisiane  dans  le  mois  de  septembre  1698.  Il  cher- 
cha longtemps  l'embouchure  du  Mississipi,  qu'il  trouva 
enfin  perdue  au  milieu  de  terres  basses  et  couvertes 
de  roseaux.  Le  grand  tributaire  de  rOccan  fut  salué 
au  chant  du  Te  Deum.  D'Iberville  le  remonta  cjuelque 
temps,  retourna  sur  ses  pas,  puis  mil  à  la  voile  pour 

11.  Comment  finirent  lei  ohef^i  da  la  conspiration  ? 

12.  Que  aa  pasaait-il  pondant  co  tonipa-lil  duns  la  coloDie  d«  Saint- 

13.  La  colonisation  de  la  Louisiane  futolle  abandonnés  1 


r. 


—  79  — 


Saint- 


l'Europe,  afin  d'aller  chercher  oes  colons.  Il  revint 
l'année  suivante  avec  des  émigrants,  presque  tous 
Canadiens,  qu'il  déposa  dans  la  baie  de  Biloxi,  entra 
Pensacola  et  le  Mississipi.  Quoique  ce  lieu  fût  a  proxi- 
mité des  îles  françaises,  il  offrait  pou  d'avantages  pour 
la  colonisation  ;  car  il  se  trouvait  sur  une  côte  ina- 
bordable aux  bâtiments  et  dans  un  pays  sablonneux 
et  aride,  brûlé  par  un  soleil  des  tropiques. 

H.  D'Iberville,  qui  avait  été  nommé  gouverneur- 
général  de  la  Louisiane,  commenç.  un  nouvel  établis- 
sement à  la  Mobile,  en  1701.  Les  colons  de  Biloxi 
allèrent  s'y  fixer..  La  nouvelle  colonie  c'»mmençait  à 
faire  quelque  progrès  lorsqu'elle  perdit  son  fonda- 
teur. 

15.  D'Iberville  expira  dans  l'année  1706,  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
officiers  de  la  marine  française.  Né  en  Canada  d'un 
ancien  colon  normand  nommé  Lemoine,  il  avait  com- 
mencé à  servir  son  pays  dès  son  bas  âge.  il  avait  fait 
l'apprentissage  des  armes  dans  une  rude  école,  nos 
guerres  avec  les  Sauvages  et  avec  les  Anglais.  Outre 
rintelUgenco  et  la  bravoure  nécessaires  partout  aux 
chefs,  il  fallait  en  Amérique,  aux  chefs  comme  aux 
soldats,  .me  force  de  corps  infatigable  pour  résister 
aux  marchés  prodigieiiscb  qu'ils  étaient  obligés  d'en- 
treprendre i  milieu  de  pays  incultes,  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année.  Il  fallait  savoir  manier  In  hacho 
et  le  fusil,  i'aviron  et  l'épôe.  Si  le  fondateur  de  la  Loui- 
siane excellait  dans  ce  genre  de  guerre  s»  difficile  et 
si  meu:  trier  sur  terr-%  il  n'était  pus  moins  habile  sur 
mer,  et  s'il  fût  né  en  France,  il  serait  sans  doute  par- 
venu aux  plus  hauts  grades  de  la  marine  militaire.  Il 
livra  une  loule  de  ''ond)ats  navals,  quoNpiefois  contre 
des  forces  très-su{)orieures,  et  fut  toujours  victo 
rieux.  Il  ravagea  deux  fois  la  partie  anglaise  de 
Terreneuve  et  en  prit  la  capitale  ;  il  enleva  Pemaqiiid, 
conquit  la  baie  d'Hudson,  fonda  la  Loiiisiane,  et  ter- 
mina à  un  âge  i)eu  avancé  sa  carrière  devant  la 

M.  Qui  Jeta  les  fondementii  de  la  Mobile  7 

15    En  ((tiollo  année  expira  d'Ibervillu,  et  quelles  furent  les  princi* 
pa'.oa  actioiiB  do  sa  vie  7 
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Havane,  en  servant  glorieiièement  sa  patrie  comme 
chef  d'escadre.  DepuiS  qu'il  avait  eu  la  fièvre  jaune, 
trois  ou  quatre  ans  auparavant,  sa  santé  était  restée 
chancelante.  Sa  mort  fut  une  grande  perte  pour  la 
Louisiane,  qui  retomba  quelque  temps  dans  l'oubH. 
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CHAPITRE  II. 

Fondation  du  Détroit. — Guerre  de  la  succession  d'Espagne. — Envahis- 
sement du  Canada  par  les  Anglais. — 1700-1711. 

16.  M.  de  la  Motte-Cadillac  commença  l'établisse- 
ment du  Détroit  avec  cent  Canadiens  et  un  mission- 
naire, dans  le  mois  de  juin  1700. 

17.  Les  colons  étaient  enchantés  de  la  beauté  du 
pays  et  de  la  douceur  du  climat.  En  effet,  la  nature' 
s'est  plu  à  répandre  tous  sos  charmes  dans  cette  con- 
trée délicieuse,  qui  offrait  alors  de  toutes  parts  des 
prairies  verdoyantes,  parsemées  çà  et  là  de  belles 
forêts  de  chênes,  d'érables,  de  platanes  et  d'acacias,  et 
traversées  par  des  rivières  d'une  limpidité  remar- 
quable. 

18.  A  peine  venait-on  de  jeter  les  fondements  de  la 
L^uvelle  colonie,  que  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne fit  reprendre  les  armes.  La  paix  n'avait  duré 
que  quatre  ans. 

19.  Cette  fois  les  hostilités  furent  bien  moins  meur- 
trières dans  le  Nouveau-Moiide  que  dans  la  guerre  de* 
1688.  Tandis  que  le  génie  de  Mariborough  s'immor- 
tali&e  par  dos  victoires  en  Europe,  l'Angleterre  voit 
presque  toutes  ses  entreprises  en  Amérique  se  termi- 
ner par  des  défaites  et  des  désastres,  que  la  faiblesse 
du  Canada  laisse  néanmoins  sans  rotultat  durable  ; 
car  la  population  des  colonies  anglaises  s'éic^vait  déjà 
à  262,000  âmes,  tandis  que  celle  de  toute  la  Nouvelle- 
France  n'atteignait  pas  20,000  habitants. 

16.  Par  qui  fut  commencé  l'ëtiiblig^oment  du  Détroit  ? 

17.  Coiuuiont  1  a  colons  IrouvtiieDt-il.-)  lo  pajH  et  le  climat  ') 
18    Qu'ost  co  qui  (It  roprondro  los  armew  ? 

19.  Quelles  t'uicut  loi  boutiatci  en  Amoriqiio  1 
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âO.  Depu -s  le  traité  de  iMôntréal,  la  neutralité  défi 
îroqilois  éiait  assurée.  Le  gouverneur,  M.  de  Cal- 
lières,  n'civait  plus  d'inquiétude  que  pour  les  pro* 
vinces  du  golfe^  TAcadie  etTerreneuve,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  expira^,  en  1703,  après  avoir  servi  le  pays 
pendant  vingt  ans  avec  beaucoup  de  dévouement  et 
une  grande  intelligence. 

21.  Il  fut  remplacé  par  le  gouverneur  de  Montréal, 
M.  de  Vaudreuil,  qui  porta,  dès  les  premiers  jours, 
ses  yeux  sur  les  pays  de  l'Ouest,  où  les  Hurons  parais- 
saient ptncher  vers  les  Anizlais,  tandis  que  les  Ou- 
taouais  et  les  Miâmis  cherchaient  à  guerroyer  avec  la 
confédération  iroquoise,  que  le  colonel  Scnuyler,  en- 
nemi mortel  de»  Français,  voulait  armer  contre  eux. 
Mais  une  fois  qu'il  eut  les  fils  de  toutes  ces  menées 
entre  les  mains,  il  sut,  par  des  négociations  habiles 
et  multipliées,  tourner  les  armes  de  ceux  qui  devaient 
l'abandonner  contre  les  Anglais  eux-mêmes  qui  les 
avaient  soulevés. 

22.  Les  Miàrais  furent  complètement  battus  par  M. 
de  la  Motle-Cadillac,  et  obligés  de  se  soumettre  à  la 
clémence  du  vainqueur.  Une  bande  d'Abénaquis 
lanccje  vers  Boston,  en  1703,  sous  la  conduite  de  quel- 
ques Français,  ravagea  tout  depuis  Casco  jusqu'à 
Wells.  Dans  l'hiver,  Hertel  de  Rouville,  à  la  tôte  de 
350  Canadiens  et  Sauvages,  prenant  à  la  raquette,  à 
travers  les  bois,  traversa  les  Alléghanys  et  enleva  et 
brûla  la  bourgade  palissadée  de  Deorfield.  L'année 
suivante  le  fort  de  llaverhill,  baigné  par  les  eaux  du 
Merrimac,  à  cent-cinquante  lieues  environ  de  Québec 
était  enlevé  de  lu  môme  manière  par  environ  200 
hommes  1  epée  et  la  hache  à  la  main. 

Mais  le  fort  de  la  guerre  se  porta  sur  les  provinces 
du  golfe,  où,  pour  venger  le  massacre  de  l'^oerfield, 
les  Américains  mirent  à  feu  et  à  sang  les  év.Dlisse- 
ments  des  rivières  Penobscot,  Passamaquoddy  et  d'I- 

20.  Qiiolle  fut  rnttit.udo  (lo«  Iroquris  dnnn  cetto  guerre  «t  quand 
mourut  lo  gouverneur  M,  «lo  Cullièrps  7 

'■li.  Pur  qui  M  do  CrtlUèros  fut-il  remplacé,  et  que  fit  le  nouveau 
gouverneur  on  prenant  loa  rônos  du  pouvoir  ? 

22.  Racnntoz-nou8  les  principaux  évcnements  du  commencement  dt 
1»  guerre  7 
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piguit.  Leurs  succès,  cependant,  furent  de  peu  de 
durée.  Us  furent  repoussés  à  diverses  reprises  de  Port- 
Royal  et  de  Beaubassin.  Us  perdirent  à  Terreueufe 
le  Forillon,  poste  assez  important,  où  plusieurs  de 
leurs  navires  furent  incendies.  M.  de  Subercase,  qui 
avait  remplacé  M.  de  Brouillan,  passé  au  gouverne- 
ment de  l'Acadie,  prit  ensuite  la  ville  de  Saint-Jean, 
capitale  de  l'île,  après  une  campagne  faite  au  milieu 
de  l'hiver,  et  dans  laquelle  il  ravagea  tout  te  pays. 
Trois  ans  plus  tard,  les  forts  qui  entouraient  Saint- 
Jean  et  qu'on  n'avait  pu  prendre  la  première  fois, 
furent  enlevés  d'assaut  par  moins  de  200  hommes. 
Deux  de  ces  forts  auraient  pu  arrêter  une  armée  en- 
tière, puisqu'ils  étaient  garnis  de  48  pièces  de  canon 
et  défendus  par  près  de  900  hommes.  Si  les  Français 
avaient  été  plus  nombreux,  ils  auraient  pu  conserver 
la  possession  d'une  île  qu'ils  parcouraient  en  vain- 
queurs depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

23.  Les  colonies  anglaises  irritées  par  tant  de  pertes, 
s'entendirent  avec  leur  métropole  pour  attaquer  le 
Canada  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  afin  d'en  faire 
la  conquête.  Une  armée  de  débarquement  devait  at- 
taquer la  ville  de  Québec,  tandis  qu  un  corps  de  4-000 
hommes  venu  du  lac  Champlain,  devait  enlever  Mon- 
tréal ;  mais  la  prise  du  général  Stanhope  avec  5000 
Anglais  à  Brihuega  et  la  défaite  de  Slahremberg,  le 
lendemain,  par  le  duc  de  Vendôme,  à  Villa-Viciosa, 
en  Portugal,  firent  abandonner  l'attaque  du  Canada 
et  envoyer  les  troupes  destinées  contre  Québec  au 
secours  des  alliés  dans  la  péninsule. 

24.  Les  Américains  qui  voulaient  venger  au  moins 
une  partie  de  leurs  défaites  par  quelque  action  d'éclat, 
se  jetèrent  pour  la  troisième  fois  sur  l'Acadie,  et  par- 
vinrent à  s'emparer  de  Port-Koyal  gardé  par  200 
soldats  mines  par  une  longue  famine.  Cette  ville 
tomba  devant  une  floUe  de  36  voiles  et  4000  hommes 
de  débarquement,  immense  supériorité  qui  rendait  le 

23.  Quelle  rétulution  prirent   les  •nneiuis  i>our  réparer  leurs  mal- 
heure 7 

24.  (4ue  firent  les  Amériuains  laisses  à,  eux-iuêmei  7    Quel  fut  le  sort 
de  l'Acadie  1 
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sort  de  l'Acadie  inévitable.  Les  vainqueurs  changè- 
rent le  nom  de  Port-Royal  pour  celui  d'Annapolis 
qu'ils  adoptèrent  en  l'honneur  de  la  reine  Anne. 

25.  C'est  après  la  prise  de  Port-Royal  que  l'Angle- 
terre, toujours  pressée  par  ses  colonies,  voulut  tenter 
encore  une  fois  la  conquête  de  toute  la  Nouvelle- 
France. 

Elle  fît  de  vastes  préparatifs.  L'amiral  Walker  at- 
teignit Boston,  le  25  juin  1711,  avec  une  flotte  portant 
un  bataillon  de  soldats  de  marine  et  sept  régiments  de 
vétérans  tirés  de  l'armée  du  duc  de  Marlborough  et 
placés  sous  les  ordres  du  général  Hill. 

Deux  régiments  de  trou{)es  provinciales  se  joigni- 
rent aux  réguliers  du  général  Hill,  et  portèrent 
son  armée  à  6500  fantassins  munis  d'un  train  con- 
sidérable d'artillerie  et  de  toutes  sortes  de  ma- 
chines de  guerre.  La  flotte  composée  de  88  vais- 
seaux et  transports,  mit  à  la  voile  pour  Québec  le  30 
de  juillet.  Peu  de  temps  après,  le  général  Nicholson 
s'avança  d'un  autre  côté  jusqu'à  Albany  avec  4000 
soldats  et  600  Iroquois,  pour  pénétrer  «n  Canada  par 
le  lac  Champlain  ;  c'était  le  plan  d'invasion  de  1690. 
Rendu  sur  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement,  il  s'ar- 
rêta pour  attendre  l'arrivée  de  l'amiral  Walker  devant 
Québec.  Le  pays  semblait  pei-du  sans  ressource. 
Aux  quinze  ou  seize  mille  soldats  et  matelots  qui  mar- 
chaient pour  l'envahir,  il  y  avait  à  peine  à  opposer 
en  Canada  cinq  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes. 

26.  La  Providence  le  sauva.  La  flotte  anglaise  fut 
surprise  par  une  tempête  dans  le  wSaint-Laurent.  Dans 
l'obscurilé  qui  couvrit  tout-à-coup  le  ciel,  huit*  trans- 
ports se  brisèrent  sur  l'une  des  Sept-Iles  et  près  de 
000  hommes  périrent  dans  les  flots.  Après  ce  désastre, 
l'amiral  Walker  abandonna  son  entreprise  et  regagna 
lu  haute  mer. 

26.  Racontez-Doog  lea  préparatifs  et  lei  monTcmcnts  des  Anglaii 
après  la  prie»  de  Port-Royul  7 
26.  Qu'cBt-ce  qui  saura  le  Canada  ? 
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CHAPITRE  III. 


ifassacra  des  Outagamîs.— Traîlé  d'Utrecht.-^l1'12-1713. 

27.  Tandis  que  l'Angleterre  dirigeait  son  épée  droit 
au  cœur  de  la  j)uissance  française  sur  ce  continent, 
sa  politique  avait  armé  contre  elle,  par  l'intermédiaire 
des  Iroquois,  les  Outagamis,  vulgairement  nommés 
les  Renards,  nation  brave,  indomptable  et  féroce, 
qui  errait  dans  les  savanes  à  l'ouest  du  lac  Michigan. 
Ils  vinrent  se  fixer  à  une  portée  de  pistolet  du  fort  du 
Détroit  pour  pouvoir  mieux  exécuter  leur  dessein. 

28.  «  Ce  peuple  aussi  bfave  que  l'ïroquois,  dit 
Raynal,  moins  politique,  beaucoup  plus  féroce,  qu'il 
n'avait  jamais  été  possible  ni  de  dompter,  ni  d'appri- 
voiser, et  qui  semblable  à  ces  insectes,  qui  paraissent 
avoir  autant  d'âmes  que  de  parties  de  leurs  corps,  re- 
naissent pour  ainsi  dire  après  leur  défaite,»  ce  peuple 
se  trouvait  partout;^  et  était  devenu  l'objet  de  la  haine 
de  toutes  les  nations  de  ce  continent.  Jl  avait  promis 
de  brûler  le  Détroit  et  de  massacrer  tous  les  Français 
qui  se  trouveraient  dans  ces  contrées.  Les  Kikapous 
et  les  Mascoulins  étaient  entrés  dans  le  complot. 

29.  M.  Dubuisson,  qui  conicftandail  dans  cette  par- 
tie, fut  informé  par  un  Outagamis  chrétien  de  ce  que, 
d'ailleurs,  la  conduite  dA  ces  Barbares  ne  lui  laissait 
que  trop  entrevoir.  Ils  se  permettaient  depuis  quel- 
que temps  toutes  sortes  d  insolences;  ils  volaient  et 
pillaient  les  Français,  qui  n'étaient  qu'une  trentaine 
dans  le  fort,  et  qui  dissimulèrent  jusqu'à  l'arrivée  de 
leurs  hlliés  qu'ils  avaient  appelés  en  toute  hâte  auprès 
d'eux,  surtout  les  Hurons  et  les  Outaouais.  Dubuis- 
son, en  cas  d'attaque  subite,  préparait  ses  moyens  de 
défense  sans  fiiire  de  bruit  ;  il  montait  des  canonà, 

erçait  des  meurtrières  là  où  il  y  en  avait  besoin. 
aïs  les  secours  demandés  arrivèrent  avant  l'attaque. 
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27.  Que  s«»  pasaait-il  a^nrs  dans  1      pays  de  l'Ouest  7 
28    Quels  étaient  Ioh  OutagauiL^  et  leurs  projets  7 
29-  OotBoi'ïBt  le'^  Français  furent-ils  informés   de  leur  dessein,  et 
quelios  iiie«itrefl  prireut-ils  pour  repousser  lea  attaques  de  ces  Barbares? 
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Cétaienl  600  hommes,  Hurons,  Oataouais,  Illinois^ 
Missouris,  Osages,  Sauteurs,  Poutouatamis,  Sakis, 
Malhominès,  etc.,  marchant  en  ordre,  chaque  nation 
avec  ses  enseignes  déployées,  et  tous  portant  la  même 
haine  à  Tennemi  qu'ils  allaient  avoir  a  combattre. 

30.  Dubuisson  se  serait  contenté  d'éloigner  les  Ou- 
tagamis,  en  les  forçant  de  retourner  dans  leurs  an- 
ciens villages;  mais  les  Huions  ne  voulurent  pas 
souffrir  qu'on  les  laissât  échapper.  On  les  attaqua 
dans  le  fort  qu'ils  s'étaient  élevé  à  côté  de  celui  des 
Français,  et  qu'ils  défendirent  avec  la  plus  grande 
intrépidité.  Comme  ils  ne  pouvaient  sortir,  il  se  trou4^ 
vèrent  au  bout  de  quelque  temps  sans  eau  et  sans 
vivres.  Ceux  qui  essayaient  de  s'en  procurer  étaient 
aussitôt  pris  par  les  Sauvages,  qui  les  fusillaient,  les 
tuaient  à  coups  de  flèches  ou  les  gardaient  pour  les 
brûler  à  loisir  et  par  forme  de  passe-temps.  Les  Ou- 
tagamis  arborèrent  alors  des  étendards  et  des  couver- 
tures rouges  en  signe  de  guerre  à  mort,  et  crièrent  à 
Dubuisson  qu'ils  voulaient  que  la  terre  fut  teinte  de 
sang,  ils  cherchèrent  en  vain  à  lui  détacher  ses  alliés. 

Peu  de  temps  après,  ils  envoyèrent  trois  ambassa- 
deurs demander  une  suspension  d'armes  de  deux 
jours.  Dubuisson  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  les 
écouter  tant  qu'ils  n'auraient  pas  remis  trois  femmes 
»*éclamées  par  ses  alliés,  les  Outaouais.  Trois  autres 
ambassadeurs  les  ramenèrent  au  bout  de  deux  heures, 
et  prièrent  Dubuisson  de  faire  retirer  ses  alliés  afin 
que  leurs  gens  pussent  sortir  pour  aller  chercher  de 
la  nourriture,  parce  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  mourraient  de  faim. 

I^es  alliés  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d'ar- 
mistice. Le  désespoir  s'empara  alors  des  Outagamis. 
Ils  devinrent  ingénieux  à  lorce  de  fureur.  Ils  lan- 
cèrent des  flèches  allumées  sur  les  habitations  fran- 
çaises qui  étaient  couvertes  en  chaume  et  réjpandiren| 
l'incendie  dans  le  fort  de  Dubuisson.  Ils  firent  une 
résistance  si  opiniâtre  que  les  alliés  parlaient  de 
se  retirer.  Mais  Dubuisson  parvint  à  ranimer  leur 
courage. 

30.  Qa«  fit  alors  Dubuisson  et  les  alliés,  et  dan!*  qnolle  situation  l^u 
Outagamis  se  tfotivèrent-ilB  ? 
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Les  ennemis  étçiient  alors  réduits  a  îa  dernière  ex- 
trémité ;  on  n'<  nlendait  plus  que  des  hurlements  épou- 
vantables à  eliaque  coup  de  canon  que  l'on  lirai l 
contre  eux.  Déjà  soixante  à  quatre-vingts  personnes, 
femmes  et  eiifants,  étaient  mortes  de  ta  m  et  de  soif. 
L'odeur  des  cadavres, que  les  ennemis  ne  |)0u voient  en- 
terrer à  cause  du  feu  continuel  des  Français  et  de  leurs 
alliés,  empoisonnait  l'air.  Les  assiégés  se  résolurent 
à  envoyer  une  troisième  ambassade.  Pemoussa,  l'un 
des  chefs,  portait  la  parole.  Il  dit  à  Dubuisson  :  «  Mon 
père,  c'est  à  loi  que  je  parle,  c'est  à  toutes  les  nation», 
qui  sont  devant  toi;  je  vous  demande  la  vie  pour  mes 
irères.  Elle  n'est  plus  à  nous  ;  vous  êtes  les  maîtres  ; 
les  Esprits  nous  ont  abandonnés.  Je  vous  apporte  ma 
chair  dians  les  sept  esclaves  que  je  mets  à  vos  pieds  ; 
ïdaisne  croyez  pas  que  je  craigne  de  mourir.  C'est  la 
vie  des  femmes  et  des  enfants  que  je  demande.  Faitels 
luire  le  soleil,  je  vous  prie  ;  que  le  ciel  soit  beau  et  qu'à 
l'avenir  vous  prospériez.  ,  Voici  les  colliers,  détachez- 
îes  et  donnez-nous  la  vie.  Vous  ôles  nos  petits  neveux, 
ajouta-t-il  en  s'ddressant  aux  Sauvages,  dites  quelque 
chose  qui  console  le  village  à  notre  retour.» 

31.  Les  alliés  ne  voulurent  rien  accorder.  Ils  tirè- 
rent même  Dubuisson  à  part  pour  lui  j)ro{^»oser  de 
faire  casser  la  tête  à  quatre  des  envoyés,  qui  étaient 
de  grands  chefs.  «  Ce  sont  eux,  dirent-ils,  qui  sont  la 
cause  de  la  résistance.»  Mais  Dubuisson  s'y  opposa. 
Alôi-S  les  assiégés  ne  songèrent  plus  qu'à  tromper  la 
surveillance  de  leurs  ennemis  pour  échapper,  ce  qui 
était  une  chance  très-précaire.  Ils  voulurent  profiter 
d'une  nuit  orageuse  pour  sortir  du  fort;  Kiaisatteints 
à  quatre  lieues  de  là, ils  se  rendirent  au  bout  de  quatre 
jours  aux  alliés,  qui  accordèrent  la  vie  aux  femmes 
et  aux  enfants  et  firent  un  massacre  général  des 
hoiïimes,  en  les  égorg^eant  par  manière  de  passe-temps 
pendant  de  longues  journées.  On  n'avait  pas  encore 
vu  une  pareille  scène  de  carnage  cliez  les  Indiens. 

32.  Ce  dénouement  conserva  la  possession  des  pays 
de  l'Ouest  aux  Français.    L'on  louchait  alors  a  la  fm 

31.  Quels  furent  la  décision  des  alliés  et  le  ^ortdes  Outagamis? 
^2.  Quel  fut  le  résultat  de  ce  dénou^niciit,  et  à  quelles  conditions  fut 
Bîgné  lo  trnité  d'Utrctht  ? 
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des  hostilités.  Ure  suspeneioû  d'arm^îs  fut  signée 
entre  la  France  et  ''Angleterre,  en  1712,  et  Tannée 
suivante  le  fameux  trai»éd'UtPeeht  mutila  la  Nouvelle- 
France.  Louis  XIV,  courbé  par  les  malheurs  et  la 
vieillesse,  renonça  à  ses  droits  sur  'e  pays  des  Iroquois 
et  céda  la  baie  d'Hudson,  Terreneuve  et  TAcadie  à 
l'Angleterre,  aux  attaques  de  laquelle  le  Canada  resta 
seul  ouvert  de  tous  côtés. 
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Coloûisatioa  du  Cap-Breton.— 1713-1744. 
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33.  Pour  remplacer  l'Acadie,  le  gouvernement  fran- 
çais résolut  de  fortifier  le  Cap-Breton,  situé  dans  le 
golfe  Saint-Laurent  entre  l'Acadie  et  Terreneuve,  Il 
y  commença  de  vastes  fortifications,  afin  de  protéger 
efficacement  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  mais 
il  négligea  d'envoyer  des  colons  en  Canada.  C'était 
renouveler  l'erreur  du  siècle  précédent,  et  inviter 
l'Angleterre  à  réunir  de  nouveau  ses  forces  pour  en- 
lever, à  la  première  occasion,  le  reste  des  possessions 
françaises  de  l'Amérique  du  Nord. 

34..aL'îIe  du  Cap-Breton,  de  figure  à  peu  près  trian- 
gulaire, n'a  pas  tout  à  fat  50  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur.  Elle  est  entrecoupée  de  lacs  et  de  rivières, 
et  son  climat  ressemble  à  celui  de  Québec  pour  la  lon- 
gueur des  saisons,  mais  le  froid  y  est  moins  vif  en 
hiver  à  cause  du  voisinage  de  l'Océan.  Les  brumes 
et  les  brouillards  voilent  souvent  le  fciel  de  l'île  sans 
en  altérer  la  salubrité.  La  côte  abonde  en  poisson 
et  l'intérieur  du  pays  en  mines  de  charbon  de  terre 
et  de  plâtre. 

Le  nom  de  Cap-Breton  fut  changé  pour  celu)  d'Ile- 
Royale,  et  le  nom  île  Louisbourg  fut  donné  aux  for- 
tifications qu'on  venait  d'y  élever. 

33.  Qu'est-ce  que  fit  le  gouvernement  pour  remplacer  l'Acadie  que 
l'on  venait  de  perdre  par  le  traité  d'Utrechtî 
34   FaitiiS-nous  la  description  du  Cap-Broton  7 
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8ft.  Il  restait  à  peuptor^tle.  La  France  comptait 
sur  ses  anciens  sujets  de  l'Acadie  et  de  Terreneuvè; 
mais  ils  ne  purent  se  résoudre  à  abandonner  leurs 
foVers  pour  aller  comoiencer  une  nouvelle  fortune 
ailleurs.  Il  n'en  passa  que  quelque&mns  à  Vlki- 
Royale,  dont  la  populati(»i^  presque  toute  réimie  À 
Lottisbourg>  «'éfeya  graduellement  à  iOOO  ,àmes. 
C'était  une  population  de  pécheurs,  qui  recevait  sa 
subsistance  ae  la  France  et  des  Antilles.  Malgré  son 
apparente  prospérité,  la  plus  grande  partie  languis- 
sait dans  la  misère. 

86.  Le  gouvernement  de  rite-Royale  fut  modelé  sur 
celui  du  Canada;  et  le  commandant,  comme  celui  de 
la  Louisiane^  fût  subordonné  au  gouverneur  général 
de  la  l^ouvelle-France. 


3B*  Qwi  Airtiit  Im  progrèf  d«  Unoartn*  éoloni*  t 
86.  Qttirilë  IbnM  d«  goaTenwineiki  Iii  donn»-t-<«  1 
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LIVRE, SEPTIEME 


■Système  d«  L»w.—ma-17S«. 

^.'Les  ppeuHers  colons  de  la  Louisiane  lurent 
comine  nous  t'^avons  déjà  dit^  des  Canadiens.    Ëe 
petit  peuple  aùi  habitait  T^xtrémité  septentrionaJe , 
du Nojuveau-lfende,  sans  avoit  eu  presque  lé  temps' 
de  s'asseoir  sur  ta  terre  qu'il  venait  ae  défricher, 
courait  déjà  à  Taventure  vers  des  contrées  nouvelles  ;  ! 
ses  enfants  jalonnaient  les  rives  du  Saint-Laurent  et 
du  MiSsissipi^  dans  un  espace  de  près  de  douze  cents 
lieues.    Une  partie  disputait  les  bords  glacés  de  la 
baie  d-Hudson  aux  traitants  anglais,  tandis  qu'une 
autre  guerroyait  avec  les  Espagnols  sous  le  ciel  brûlant 
des  tropiques.    La  puissance  française  en  Amérique 
semblait  reposer  sur  eux.  ^ 

2.  Le  roi  concéda,  en  1712,  à  M.  de  Crozat,  habile 
négociant  français,  le  privilège  exclusif  du  commerce 
et  l'exploitation  des  mmes  de  la  Louisiane  pour  seize 
ans.  Il  nomma  en  même  temps  M.  de  la  Blotte^Ga- 
diilac  gouverneur  de  cette  contrée,  M.  Duclos,  com- 
missaire ordonnateur,  et  un  conseil  supérieur  pour 
trois  ans.  La  Coutume  de  Paris  fut  seule  reconnue 
dans  le  pays. 

3.  M.  de  la  Motte-Cadillac  qui  remplaçait  M.  de 
Muys,  mort  en  se  rendant  en  Amérique,  prit  les  rênes 
de  spn  gouvernement  en  1713.  Il  chercha  à  rétirer 
les  habitants  de  la  misère  dans  laquelle  ils  languis- 
saient, en  donnant  quelque  impulsion  au  commerce. 
Il  envoya  un  navire  chargé  de  marchandises  à  vera- 
Gruz  et  commença  la  traite  avec  les  autres  nations 

1.  Quclt  tartal  1m  |Nrtmi«n  ooloni  d«  1»  LopUImi*  7 

2.  D«  quelle  manière  n'y  prit-on  pour  oolonieer  la  LoaMuie,  et  quel 
Alt  ton  premier  gooTemement  1 

3  Qu%it-ee  que  fit  M.  de  1»  Motte-OMUllM  1 
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du  Mississipi.    Mais  le  monopole  de  Crozat  étouffait 
tout. 

4.  Trompé  dans  son  espoir  d'ouvrir  par  terre  et 
par  mer  des  communications  avec  le  Mexique  pour  y 
verser  ses  marchandises  et  en  tirer  des  métaux  pré- 
cieux^ Crozat  remit,  ell'ÎTîT/BCnri  privilège  au  roi, 
3ui  le  concéda  à  la  compagnie^  d'Occident  formée  par 
eanLaw,aventui^jier  d'Ecosse^ association  commerciale 
dont  le  succès  étonna  d'abord  toutes  les  nations. 

^.  L^BS  tt'ançaîs  occupaient  alors  hïÏQià^  VM  Dati- 
Mi^e^  14  Mobile,  Natch^itpcUeis,  et  M.  ^é  Bienville  fon- 
dai, en  ttl7,  la  NôUVelle-Ortëan?  te  printemps 
suivant,  8d0  colons' quittaient  îa  Rocl^e^e  potir  U 
Louisiane.  Cette  émigration  se  dispetsà  suit  dfaiâYents 
PQtttsdu  pays.  TVr  ''' 

é.  Elle  y  était  à  peine  fixée  lorsqn'échoua  le  sysi 
tèipae  de  Law  en,  ébranlant  la  jçune  colonie  jusque 
dian9  ses  fondements.  Il  lui  fallut  plusieurs  années 
piour  se  remettre  de  cette  grande  secousse^  dont  elle 
se  ressentait  encore  lorsque  la  guerre  écls^ta  entre 
deux  nations  qui  semblaient  devoir  être  des  alUiçs  in- 
séparables depuis  le  traité  des  Pyrénées^  là  frai^ce  iet 

%  jDans  cette  guerre,  \à  ville  de  Pensacola  futprise 
par  deux  fois  sur  les  Espagnols  rqui  éprouvèrent  en- 
core d'autres  échecs  de  iat  part  des,  troui)e9  comman- 
dées par  If  s  chefs  canadiens  Sérigny,  Bienvilje.  Saint- 
%nis,  Vilinville .  et  Çhateaugua^y.  Le^  hostililé  e 
pouvaient  durer  longtemps.  Excitées  par  un  mis  ? 
ambit^lix^sans  motifijTajsonnables^elles  n*appor.lèrent 
q^e  lies  désastres  à  lEsi)agn6,  qui  fut  obligée  de  faire, 
la  p^i^  eh  Vf^O.  Pbnsâfiola  fut  réùdu  à  sc^  premiers 
mattt^â.  .Cette  paix  fut  suivie  de  prèsl  pur  èétle  avec 
les  €liicach(tô  et  les  ^atchés,' qui  avaient  édinmisdes 
hoi^tilités  dans  la  .tpuidiâne. ' 
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4.  Poaitittoi  M.  de  Ch>iftt  remit-il  Édtt  i^tlvilig»  «tt  n)l,^  ^«'nt-oe 
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qu'en  fit  le  monarque  ? 

6.  Quels  pointa  (U  I»  Loaifeiane  eeevfMiieiit  lmVnmqtàm% 
a.  Qu'arri»*-VU  «Ion  1 

7.  Queli  furent  en  Amérique  les  éyéuementidtJft. guerre  entre  le 
France  et  l'Bepagne  1  V  t,i  ;    1 
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^.Charlevoilc  profita^  de;  ces  bdureuses  cireoA»^! 
tances  pour  appeler  ratieniion  de  la  cour  sur  le  soki 
des  àaies  dans  cette  contrée.  Les  intérêts  de  la  re^i< 
ligion  et  de  la  politique^  le  système  suivi  dans  la 
Nouvelie«France,  tout  recofnmanduit  cet  imporlani^ 
sujet:  au.  bon  accueil  des  ministres.  Ils  s'eropressèrenlj' 
d'fflivoyer  des  eedésiastiques»  sur  le  Mississipi.ptiuri 
éràngpéiiifeii  les  Indigènes  et  pour  les  disposer  ûivor»*  ^ 
blemeiit  emears  les  FraoçaiB, 

$.  vM;  Pèmer,  ^teufenant  àe  taisseau,  prit  en  iiwdjt' 
lés  rèhes  dti  godvêi*neKiè*it  de  fô  province  dféfe  naaiiitf  ^ 
de  Bienville.  second  successeur  de  ia  Motté-GadHlacr 
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16.  Pêrrier  trouva  le  p^^s  en  apparence  a^fez  tran^'^ 
quille  ;  niai^  il  se  formait  depuis  longtemps^  dans  Ici, 
sijfQnce  des  forêts,  un  or^ige  beaucoup  plus  tei'4>l>l^; 
()ùe  tous  ceiix  que  là  colonie  avait  eus  â  trav^rseiTc 
jusqu'il  C|e  jpur.  Presque  tous  Jes  Sauvages/ depuis. 
rObio  jfisqu'à  TOcéân,  avaient  ibrmé  fe  complot  de 
ipassacrer  les  Français  qiii  se  trouvaient  au  milieu 
d'eux,  et  ils  de vaiçtnt  frapper  le  môme  jçmretà  l^ 
ra^me  beure  dans  toute  retendue  de  la  Louisiane,  lie 
jpuf,  du.  inàssacre  était^xé.  Le  plus  Rrand  étabjisser 
ment  des  Français  jé(aj|^f;^ez  les  Nàich^.ojijjf.  4^, 
Cbép^r  commaûdâit',       '  .  u,    75 

't«il.  lies  oonsfiiniiteurs  vinrent  sous  diversiprélextei/ 
prendre  les  postes  qui  leur  avaient  été  assignés  au* 
miliea  de  leurs  victimes.  Pendant  qa'Ud  attendaient 
ainsi  distribués  Ici  Jour  de  TexéGulion,  des  bateaux 
chargés  de  marchandises  arrivèrent  cbéa  les  Natchés 
po^^  lagacnisoo.jDipour  les  habit^nts^    L'avidit^^os 
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tia*e8t->é  àu«'éug|(«râ  CbarUvnfx  à  U  cour  7      n  '      ,^._,'  ^.    i. 
§.  QuMd  M.  Farrltr  piH-U  )«prrènM  dtt  gouveratk^MK*  mli  ]:;tftit-' 
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Ana  quel  état  M  Perrier  trouva-t-il  la  coIodI*  et  qu«  ae  paasaii- 
armi  lea  iiauvagci  7 
1  RacooitM-Éoiw  I«  aatiaor»'  d«s  Frafiçaii  par  lu  NateMi  1 
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Barbares  fut  excitée  ;  leurs  yeux  s'allumèrent  à  la 
vtxe  de  ces  richesses,  et  ils  ne  purent  tenir  à  Tamour 
du  pillage.  Oubliant  que  leur  précipitation  allait 
compromettre  le  massacre  général,  ils  résolurent  de 
f napper  sur  le  cbamp,  afin  de  s'emparer  des- cargaisons 
atant  qu'elles  fussent  distribuées.  Le  âB  novembrjB 
lTâ0k;il8  se  répandirent  de  grand  matin  dans  toutes 
les  demeures  en  publiant  qu'ils  parlaient  pour  la 
chasse,  et  en  a^ant  soin  d*ôtre  partout  plus  nombreux 
que  Jes  Français.    Pour  pousser  le  déguis^Ipent  jus- 

Su^aii  bout,  ils  entonnèrent  un  chant  en  rhoaneur  de 
[.  de  Chép^r  et  aa^es  hôtes.  Alors  il  se  fituh  ino-^ 
meht  de  silence,  puis  trois  coups  de  fusil  retentirent 
successivement  devant  la  porte  de  ce  commandant. 
C'était  le  signa^  du  massacre.  Les  Sauvages  fondirent 

Sartput  sur  les  Français,  qui,  surf)ris  sans  armes  et 
ispèrsés  au  milieu  de  leurs  assassins,  ne  purent  op- 
S  oser  aucune  résistance  ;  ils  ne  se  défendirent  qu'en 
eux  endroits.  M.  de  la  Lqire  des  Ursins,  commis 
principal  de  la  compagnie,  attaqué  à  peu  dé  distancé 
de  chez  lui,  tua  quatre  hommes  de  sa  main  avant  de 
soccôteiber.  A  son  comptoir,  huit  hommes  tpi'il  y 
avait  laissés,  purent  prendre  leurs  armes;  ilssede- 
fbn<fireii(  fort  longtemps,  et  six  d'entre  eux  suc- 
combèrent. Les  survivants  réussirent  à  prendre  la 
Alite  ;  les  Natchés  eurent  huit  hommes  de  tués  dans 
cette  atta(}ue.  Ainsi  leurs  pertes  se  bornèrent  â 
une  douzame  d'homnjes,  tant  leurs  mesures  avaient 
été  lÀen  prises.  Deux  cents  personnes  de  tout 
Age  et  de  tout  sexe  périrent  dans  cette  boucherie. 
Une  vingtaine  seulement,  la  plupart  blessés,  ahftec 
q[uelques  nègres  se  sauvèrent  ;  soixante  femmes,  cent 
mnquaute  enfants  et  presqu'autant  de  noirs  restèrent 

J)ri8onuieps,  une  partie  pour  périr  dans  les  tourments 
es  plus  affjreux.  ;     iui..  . 

h.  Pendant  le  massacre,  le  chefdë^'  Kàtchés  ôtèii 
assis  sous  le  hangar  à  tabac  de  la  compagnie,  aUei>- 
dant  Iranqjuillement  la  fin  de  cette  terrible  tragédie. 
On  lui  appo'rta  d'abord  la  tôte  de  M.  de  Chépar,  qui 

12.  Qfu  ùânilt  p«iuUnt  m  tonp«-U  U  eW  d«i  Natoh^  1 


\ 


V 


fut  placée  devant  lui^  puis  celles  des  principaux  Fran» 

Sais,  00*11  Wi  ranger  à  renloar,  enfin  les  autres  qu'il  EU 
iéitre  en  ^ifes.  Do  temjps  en  temps  les  Nat<»és  të- 
commeneaient  le  tnassaére.  Ils  ouvrirent  le  seift  dés 
femmes  ènceinles,  et  égorgèrent  presque  tooteg  éelles 
qui  araient  des  ei^fants  e^ioas  âgè^  parce  qu'elles  litii^ 

Ïiortanàiènt  par  leurs  am  et  leurs  j^Urs  ;  les  ftulres 
urent  jetées  en  esclavage  et  exposées^^à  toute  11»  iru^ 
talité  de  ces  Barbares  couverts  du  sanff  de  leurs  pères, 
4e  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants*  On  leur  dit  que 
ia  même  chose  s'était  passée  dans  toute  la  Louisiane 
et  que  les  Anglais  allsoent  venir  prendre  la  place  des 
Français. 

13.  La  Qouvejle  de  cette  catastrophe  répandit  la 
terreur  dans  toute  la  eetitrée.'  Le  gouverni^  eii' fut 
instruit  le  2  décembre  à  la Nouvell^^léan^.  ^l\% 
partir  aussitôt  dp  officier  pour  avertir  lés  Fran^, 
sur  les  deux  rives  du  Mississipi^  de  se  knèttre  en  gftrdé> 
et  eïi  môme  temps  pour  observer  les  petites  nafioBi} 
indieniies  éparpilléeè  sur  les  bords  de  ce  fleuve.     '  ' 

torsqull  vit  que  toutaiUeurs  paraissait  tranquille, 
il  songea  h  tirer  une  venffean^^eéolatantédujbassam 

3ui  venait  d'avoir  lieu.  IJne  partie  dés  tribus  entiéès 
ans  lé  complot,  n'avait  pas  bougé.  Les  Yasoué^  qui 
avaient  é^^orgé  les  Français  qui  se  trouvaient  au  urineu 
d'éux;  furent  exterminés.  Les^lorrois  et  les  îibux  éobi- 
rént  le  mètne  sort  de  la  part  des  Arkansas  detooi  teéopB 
fort  attaches  aux  Français.  Les  Natchés,  attaquée  ^t 
LoSueur  à  la  tète  de  800  Cbactas,  dirent  compléiea^iit 
défaits,  et  plus  tard  Jes  restes  de  cette  natioii  furent 
dispersés  ou  anéantis.  Perrier  envQjra  en  e^av^ge 
«eux  qui  avaient  été  faits  piyonpiers  etleurgraud 
(ihel^  le  SoleiJ,  4oAt  la  f^miur^les  gouvernait  depuis 
un  temps  immémorial,  et  qui  mourut  qv^lques  moi» 
«près  au  Cftp-Frfinçais. 

14.  La  conduite  4e  Porrier  irriita  pr/Pifondément  lee 
restes  de  cette  Dation  oitgvôiMeuse  et  çn^lfe,  à  qui  la 

13.  Que  Ht  le  g(mT«n««T  &  1»  novT»ji«  d«  Mtif  Qfi|Mtioiih«i  fi  qfiilto 
▼Miesnot  AU».(-il  4u  «iMiMft  fit»  Fr9i>ç»l»  1 

14.  Qtt*  firent  et  ^e  derii^nt  lea  resUi  des  NatoMi  «mit  \f,  MMt 
«ttoorekifl 
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haine  et  le  désespoir  donnèrent  une  tdeur  qu'on  né 
leur  avait  pwt  encore  connue.  Ils  coururent  aux 
armes,  ils  se  jetèrent  sur  les  Français  avec  fureur,  ils 
combattirent  vaillamment;  mais  ce  désespoir  ne  fit 
qu'honor^er  leur  cbute. 

Après  cette  vengeance  éclatante  le  pays  rentra  dans 
sofi  état  de  calme  et  d'immolûlité  ordinaire., 


CBAPnmim* 

ktetda  OMada— QvttUon  dei  frontièrM.— Etet  du  elerg<.— 1713-1744. 

i 

14.  Nous  reprenons  l'histoire  du  Canada  à  Tannée 
1713.  Depuis  un  quart  de  siècle  le  ps^s  avait  à  peine 
joid  de  quatre  ou  cinq  années  de  paix.  Il  avait  perdu, 
beaiieoup  d'hommes  dans  les  combats,  et  un  plus^ 

Îfrand  nombre  encore  par  Témigratlon  vers  les  grands 
acs  et  la  vallée  du  Mississipi.  Cependant  sa  popula- 
tion n'avait  pas  cessé  de  s'accroître.  Le  gouverneur, 
M*  dé  Vaudreuil,  lui  procura  un  grand  bienfait  en 
désarmant  les  Iroçiuois  et  en  achevant  de  leur  per- 
suader que  leur  intérêt  était  de  rester  neutres  dans 
lés  luttes  des  blancs  qui  les  enveloppaient  de  toutes 
partSi  C'était  assurer  la  tranquillité  des  Canadiens, 
et  leur  permettre  de  se  livrer  au  commerce  et  à  l'agri- 
«mlture,  qui  étaient  leurs  seules  sources  de  richesse. 
L'agriculture  était  encore  peu  avancée  si  l'pn  en  juge 
par  la  fortune  des  seigneurs. 

16.  Les  finances,  si  étroitement  liées  au  commerce 
dans  tous  les  pays,  l'instruction  publique,  Torsanisa- 
tion  intérieure  occupèrent  longtemps  l'attentioii  du 
gouvernement. 

17.  Les  lois  civiles  et  criminelles  demandaient  une 
révision.  Quant  h  l'instruction  publique,  M.  de  Vau- 
dreuil établit,  en  1723,  huit  maîtres  d'école  en  difi'é- 

y 

IS^  Qntll*  étfttt  Ift  altuaiioa  d«  Caaada  ta  1713 1 

16.  Q««l»  MikU    ooewtèrtat  rattMtloa  da  goartnemcat  «près 
17131  ^^ 

17.  QaellM  réformes  étaient  d«T«iaMB4oeMairfi  7  Qoallai  améliora- 
tioaiftuMt  opérées  «a  1722 1 
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rente  endroits  du  pays,  pour  contribuer  à  l'ensei^é^ 
ment  avec  les  Jésuites  et  les  Récollets. 

Une  nouvelle  division  paroissiale  ftit  exécutée.  On 
forma  quatre>-vingt*déux  paroisses^  dont48surlAtnve 
gauche  du  Saint-Laurent,  et  Sk  sur  la  rive  droite. 

18.  La  pôpi|lation  était  alors  de  25,000  hahitant^i 
dont  7000  à  Québec  et  3000  à  Montréal.  Il  y  avait 
6â,000  arpents  aé  terre  en  labour  et  1^,000  en  prai« 
ries.  Us  produisirent,  en  ÙÛi ,  28^,700  minots  de  bléi 
7,200  de  maïs,  b1,kOO  de  pois,  i$i,000  d'avpine^  k,^ 
d'orge;  48,000  livres  de  tabac,  5i,000  de  %  et  3,100 
de  chanvre.  Les  animaux  étaient  portés  à  59,000 
tâtes,  dont  5,600  chevaux., 

t9.  La  faiblesse  de  la  population  augmentait  les 
Craintes  du  gouverneur  pour  le  Canada  placé  à  côtë 
des  provinces  anglaises,  dont  lé  chiffre  des  habitants 
devenait  de  plus  en  plus  redoutable.  Il  appela,  en 
vain,  sur  ce  fait  l'attention  du  voluptueux  Louis  aY^ 
qui  se  contenta  de  faire  quelques  efforts,  lesquete  ces» 
seront  bientôt  tout  à  fait.  Cependant  la  auestion  des 
frontières  était  toujours  pendante  avec  1  Angleterre* 
Lra  ministres  y  revenaient  souvent. 

20.  L'Angleterre,  qui  voulait  s'approprier  les  vastes 
pr^ojets  formés  par  Louis  XIV  sur  r  Amérique  sëpteii« 
trionale,  disputait  aux  Français  leur  territoire,  la 
traite  des  pelleteries  et  ralliancé  des  Sauvages.  Après 
le  traité  d'Utrecht,  elle  garda  l'Acadie  sans  en  laire 
reconnaître  les  limites,  et  les  Français  restèrent  en 
possession  de  la  rivière  Saint-Jean,  bais  TAngleteri^ 
cherchait  à  persuader  aux  Abénaquis  que  ce  traité  loi 
donnait  tout  le  pays  jusqu'à  son  propre  territoire,  et 
elle  fit  enlever  en  1721,  leur  chef,  le  baron  de  Saiut- 
Gastin. 


18.  Qa«11e  était  la  pQpalâtim  et  queli  furent  iM  prodnita  «frioolM 
du  CMiada  en  1721 1 

19.  En  présence  de  la  faiblesse  de  1»  poualation  du  Canada,  eomparla 
à  la  popnlation  des  colonies  anglaises)  qa  est-oe  qae  fit  !•  goayenieari 
M.  de  yaadrtnil  7 

20.  Que  fallait  alors  T  Angleterre  1 


Il 


M 


-  Si.  A  cet  aète  d^hostilUé^  les  Abënaquis  pHrent  les 
Hrmes  et  incendièrent  tous  les  élht^iaseaieiits  anglais 
Ile  la  rivière  Kénébçte. 

^.  Les  Anglais  attribuèrent  cette  conduite  aux 
conseils  du  P.  Aasle;  ils  envoyèrent  114)0  hommes 
pour  prendre  ce  missionnaire  et  pour  détruire  la 
«fourgade  dé  Naraittsotiak.  où  il  lisait  sa  ré^ddnce* 
^Ces  trdui^sstirpHrënt le  village  et  le  livrèrent  auxflain- 
îne».  Ali  prenîier  bruit  de  Tàttaque^  le  vénéi^abteim»- 
'stonnaire  sortit  tle  sa  demeure  pour  voir  ce  que  c'é^v 
'LMr>«88aiB;ànts  jetèrent  un  ffrand  cri  en  Taperceva^t 
Bt  le  coudièrént  en  joue.  Il  tomba  sous  un^  gréiè  de 
^aUès  avec  sept  Indiens  qui  voulurent  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  corps.  Les  Anglais  épuisèrent  en- 
suite leur  vengeaneesurson  cadavre,  qu'ils  mutilèrent 
di  la  tnanière  la  plus  barbare>  puis  ils  se  retirèrent 
préeipiumtnent.  ^ 

28.  Après  ce  massacre,  la  guerre  contiaua  avec  vi- 
gueur, et  presque  toujours  à  l^vantage  des  Abénaquis» 
venant  le  peu  de  succès  de  leurs  armes,  le  Massachu- 
setts et  la  Nouvelle-York  envoyèrent  quatre  i  députés 
eft' Canada,  en  1T25,  pour  traiter  avec  le  gouverneur; 
mais  Ton  se  sépara  sans  rien  conclure.  Ce  n'est  que 
deux  ans  après,  qu'un  traité  fut  signé  avec  la  condi-. 
àon  Verbale  que  les  Abénaçfuis  resteraient  les  maîtres 
^"tte  leurs  ter)pes>  et  pourraient  suivre  le  parti  des  Fran* 
^^ais*  où  le  parti  des  Anglais  en  cas  de  rupture  entre 
ces  deux  tiation0. 

fk.  Les  vues  >et  les  prétentions'  de  la  France  et  de 

l'Angleter .le  n'étaient  «pas  moins  opposées  toudiaut 

'.  lés  frontières  de  leurs  colonies  dans  la  vallée  du  Saint- 

iLaurent  et  dans  cejle  du  MissisBipi*    La  FrAûce  avait 

Iposé  pour  principe  que  les  vallées  découvertes  par 

21.  Qm  ftrant  Im  Abénaqvia  loiBqtM  le  baron  de  St.'Caitiii  leur  tai 
«nleté  % 

'    22.  A  qvi  lei  Anclftifl  attriMèrent^ila  lee  ravages  des  iN>éiiMdaia  1 
Qae  flrent-ils  au  P.  Raiile  1 
J^.  Qnetle  fat  la  saite  des  éTénementi  1 

24.  Qnellet  étaient  les  raei  et  lee  prétentions  de  la  France  et  de 
'1* Angleterre  toaohaat  lei  frontiàiree  de  leon  colonies  dam  1«|  valléei 
dn  MiMisiipt  et  du  Saint-Lanrent  1 


eUa  ItiiripparCenaiâiit  avec  touteg  1«8  lerres  s^OBéoB 
pttt  les  eaux  qui  y  tombaient.  Ainsi  les  terres  dont 
les  eaux  coulaient  dans  les  grands  lass  de  la  vallée  du 
Saint-LaureQitjOu  dansle  Mississipi,  faisaieint  à  ses  ye»x 
partie  de  la  Nouvelle-France.  L'Angleterre  soignait  un 
principe  contraire  ;  et  elle  avait  ouvert  un  coBi[»toir  à 
rentrée  de  la  riTîère  Oswégo,  entre  lo  fort  de  Fronte- 
nac ei^  Niagara,  afin  de  se  mettre  ^n  possession  du 
j>ays  des  Iroquois  réclamé  par  lés  Français.  «• 

Xes  deux  nations  étaient  décidée0  à  se  mainteair 
éaiifi  les  positions  qu'elles  prenaient  ouqu'ieUes  avaieiiit 

frises.  Louis  XV  ordonna  de  bâtir  un  fort  de  pl^re 
Niagara,  rendit  libre  la  traite  de  l'eau  de  via  dm 
les  Sauvages,  comme  elle  Tétait  chez  les  Ajaglais.  et 
r4tjWt  ta  vente  des  congés  de  traite,  qui  furent  méB 
à  2dU  ilivres. 

,  Le  eue  deKew-Castle  se  plaignit  en  viiin  àla^ur 
4e  Yersailles  de  rétablissement  de  Niagara. 

35.  Voyant  le  peu  de  succès  de  ces  remontranoee^ 
ies  Anglais  oommencèrent  à  se  foilifier  à  Oswé^,  «t 
répondirent  à  la  sommation  des  Français,  en  IVSSTven 
jr  envoyant  une  forte  garnison.  Alors  M.  de  ^au- 
faat^nais  tourna  leur  position  eflii  élever  im  loçt  y^u» 
la  iète  du  lac  Champlain.,  à  la  Pplitite  è  la  Chevelui^ 
maintenant  Crown  Point.  Ces  transactions  çrav^|iar 
fés  suites  qu'elles  devaient  avoir,  se  pacsûient  èiw^ 
l721etl7U. 

36.  fin  présence  de  icette  attitude  menaçante  des 
AngJaiSf  on  voulut  ranimer  r^migroition  en  Fraiice. 
Le  Chameau,  vaisseau  du  rcâ,fut  cbargéd'émicfrants 
et  wii  à  la  voile  pour  le  Canada.  Il  portait  M.  de 
Chazel,  qui  venait  remplacer  l'intendant  ^egxm,  If.  4e 
Louvigny,  nommé  augouvernement  desTr^is-Ai^ffes^ 
et  plusieurs  officiers,  ecclésiastiques  et  i»apcibaiid9^ 
«olons  moins  «précieux  par  le  nompre  .que  piar  les  lu- 
mières et  les  capitaux  qu'ils  apportaietnt;  malbeureu- 
sèment  ils  ne  devaient  point  parvenir  à  leur  destina- 
tion.   Une  horrible  tempête  surprit  le  Ckameau  à  la 

26.  Qtt«  firent  lea  ileaz  nationi  après  1721 1 

2$.  RAoontM-aou*  toi  prineipaax  détaiUf  da  BMifiBgt  du  Chameau  ) 
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hauteur  de  LouiBbourg,  à  l'entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent,  et  le  jeta,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les  récife 
de  111e  du  Cap-Breton,  où  il  se  brisa.  Personne  ne 
fut  sauvé.  Le  lendemain  la  côte  était  jonchée  de  ca^ 
davres  et  de  marchandises. 


27.  Ce  désastre  fut  suivi  par  une  perte  non  moins 


vingt  et  un  ans  avec  sagesse  et  avec  Tapb^ 
peuple,  dont  il  fut  sincèrement  regretté.  Son  adminis- 
tration avait  été  constamment  signalée  par  des  événe- 
ments heureux  dus  en  grande  partie  à  sa  vigilance,  à 
sa  fermeté  et  h  sa  bonne  conduite. 

28.  Sdh  successeur  fut  le  marquis  de  iPèauhafnais. 
Nommé,  eu  i705>  à  la  direction  des  classes  de  la  ma- 
rine en  France,  M.  de  Beauharnais. était  capitaine  de  \ 
Yéâsseaix  lorsqull  fut  choisi  par  Louis  XV  pour'  être  ^ 
mis  à  la  tôte  du  gouvernement  canadien,  il  arriva  à 
Québec  en  1726,  et  prit  les  rênes  de  ^administration 
dès  mains  du  baron  de  Longueuil,  qui  les  tenait  par 
intérim. 

*  29»  L'intendant  Begon/que  l'infortuné  M.  de  Chazel 
venait  |relever,  eut  pour  successeur  M.  Dupujr,  iqaitre 
des  requêtes  et  ancien  avocat  général  au  conseil  du  roi. 

;  80.  Vers  le  môme  temps .  plusieurs  changements 
s'opéraient  dans  le  personnel  du  clergé. 

H.  de  Saint-Valier,  qui  avait  succédé,  en  1688,  à  M. 
de  Laval,  mourut  en  1727,  et  eutpour  successeur, M. 
de  Morney,  qui  ne  vint  point  en*  Cfanada.  M.  Dosquet, 
nommé  évéque  de  Samos,  arrivé  avec  M^  Hocquarten 
1721,  j  fit  les  fonctions  de  pontife  comme  coadjuteur 
jusqu'en  1734^  Il  fut  reconnu  évéque  de  Québec, 
en  arrivant  en  France  cette  même  aniiée;  il  revint  en 
Canada,  y  passa  un  an,  repassa  en  Europe  et  se  démit 
de«acharffe  en  1739.    M.  de  Pourroy  de  TÂube- 

rivières,  cnoisi  pour  remplir  le  siège  vacant,  mourut 

s 

.  27.  qa'Mrrira4*il  aprèa  le  wraflraga  du  Chameau  1 

28.  Quel  fût  le  luoceMiear  de  M.  de  Vaudreuil  1 

29.  Quel  fat  le  luoœuear  de  l'intendant  Begon  1 

.. .  pO.  Qaeli  ehaagementi.i'opérttieBt  alori  dàni  le  perionnel  du  oitrgi  1 
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en  arrivant  à  Québec  la  môme  année.  Enfin  M. 
Dabretiil  de  Pontbfiant  fut  élu  pour  le  remplacer. 
Sa  nomination  interrompit  ces  mutations  fréquentés 
qui  arrivaient  depuis  quelques  années  au  siège 
épiscopaL 


cuAHTBB  nr. 


Décoiirert«  dM  lfont«sn«i<RoelM«Mi.— 1743. 

81.  Depuis  quelque  temps  les  Outaçamis  que  Ton 
croyait  avoir  anéantis  en  1715,  avaient  repris  lea 
aripes,  et  infestaient  de  meurtres  et  de  brigandages 
les  rives  du  lac  MicbiKan  et  les  routes  qui  conduisaient 
du  Canada  à  la  Louisiane.  M.  de  Beaubarnais^  irrité 
de  leur  audace,  lança  contre  eux  et  leurs  alliés^  en 
1728,  450  Canadiens  et  7  à  800  Sauvages  sous  les 
ordres  de  M.  de  Li^neris.  Les  premiers  ennemis  qua 
rencoi^ra  M.  de  Ligneris  furent  les  Malhomines,  cpi'il 
défit  complètement  sur  les  bords  du  lac  Ificbigan.  Au 
bruit  de  la  déroute  de  ces  Barbares,  toutes  les  autres 
nations  pdrent  la  fuite,  les  Outàgamis  les  premiera. 
Les  Français  détruisirent  leurs  nourgades  et  rava- 
gèrent le  pays  pour  les  empêcher  de  subsbter. 

32.  Pendant  que  le  gouvernement  tenait  ainsi  avec 
une  main  vigoureuse  les  rênes  des  populations  de  • 
rOuest,  il  continuait  l'honorable  mission  qu'il  s'était 
imposée,  la  découverte  et  l'exploration  de  rintérieur 
du  continent.  Les  Français  avaient  découvert,  comme 
nous  ràvons  déjà  vu,  le  Saint-Laurent,  le  Mississipi 
et  tou0  les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord,  fis 
avaient  remonté  à  une  grande  distance,  les  tributaires 
du  Mississipi  qui  prennent  leurs  sources  verâ  Toc^ 
dent.    Ils  voulurent  aller  encore  plus  loin. 

Le  P.  Charlevoix  était,  dit-on,  venu  en  Canada  pour 
obtenir  des  renseignements  sur  la  meilleure  route 
à  suivre  pour  parvenir  à  l'Océan  Pacifique. 

31.  A  quelle  oecMion  ae  r»llama  la  guerre  entre  lef  France*  et  1m 
Ontagainui,  et  comment  m  termina>t-elle  t 

32.  Que  faisait  le  gonreroemeni  tonobaut  les  déooarertes  j^gra* 
pbl^aei  7 
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Par  économie  on  voulait  que  la  traite  des  pelleterfos 
pa^rAt  left  fk*ai8  des  loyai^BB  <1o  découverte.  Un  poste 
de  commerce  avait  été  établi  cIiok  les  Sioiix^  en  i727^ 
par  Boucher  de  Montbt'un  et  le  P.  (lUigimB. 

Le  P.  Gonor,  revenant  de  chez  les  Sloux,  rencontra 
M.  de  la  Verendr.ve  A  nichilimakinuc,  et  reçut  de  lut 
des  Mérpoires  pour  Paris»  sur  le  projet  qui  occupait 
alors  l'attention  publique. 

33.  Pierre  Gauthier  de  Varennes,  sîeur  de  la  Vc- 
rendryi»,  était  flts  de  René  Gauthier,  seigneur  de  Va- 
rMines  et  ffOuverneur,  pendant  ^  ons,  de  la  ville  de 
Troiâ-Rivieres.  Après  deux  campagnes  en  ilniôiiifue, 
Tune,  en  1704^,  h  la  Nouvelle-Angleterre,  Tantre  à 
Terr^nmive,  en  IT05,  M.  de  la  Verondr^^e  était  passé, 
l'année  suivante,  en  Flandre  dan^  Um  grenadiers  dit 
ter  bataillon  du  réflfinifent  de  Bretagne,  dttns  lequel 
|0ki  fï*ère  atné,  tiiié  plus  tard  en  Italie,  était  oa|>itaine. 
A  la  sanvlante  bataille  de  Malplaquet  livrée  ^i  1706, 
H.  de  la  ver^ndrye  avaHftir(;rné  le  (frade  àé  lieutenant 
par  neuf  bleësuVes  qui  l'avaient  fiut  laisser  pour  mort 
flur  le  diamp  de  bataille. 

Revenu  plus  tard  en  Canada,  M.  de  là  Yerendrye 
8'oocupâ  hvec  le  gouverneur,  IH.  de  Boauhurnais,  des 
lai^ôyens  d'Iichevor  ta  découverte  du  continent  jusqu'à 
.lès  dernières  limites  occidentales. 

$%,  Il  forma  une  compagnie  do  traite  afin  d'aider  h 
ayèr  les  dépenses,  et  partit  de  Nontrûal  (n  1T31.  Il 
rit  la  route  du  lue  Supérieur  et  passa  par  Kêi;nanis- 
ligoya,  poste  établi  diuis  te  voisinage  do  ce  lac,  vers 
1717,  par  le  lieutenant  llobutel  do  la  Noue,  tes  dé- 
couvreurs sortant  de  là,  passèrent  en  17S1  par  le  lac 
de  la  Pluie,  au  bas  duquel  ils  établirent  le  fort  Saint- 
Pierre;  pur  le  lac  des  Bois,  Bur  lequel  ils  élevèrent, 
Vannée  suivante,  Ve  fort  Saint-Charles  ;  traverfièrent  le 
iuc  Ouinipigon,  établissant  un   nouveau  fort  chiq 

33.  IUoontrit<noiM  Thiitolr*  dtn  praïuIvrvH  aunési  do  1»  vio  4«  M.  d* 
h  VifMidryb  1 

34.  Quf  1  plan  adopta-t-Il  pottr  Kofa»v«r  1»  déottuvtrt»  du  oovtlutht 
^qu'à  l'Oeéaii  Pacinque;  «t  laooatoknoua  tout  (••  qu'il  «xiiuutn  ou  fil 
txdoutar  daai  o»  but  juiqu'à  loo  v«lwur  A  V^uclao  pour  fciMtlffa  aa 
«ommiialoB  1  * 
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lieuos  plus  loin  on  amont  de  In  tUlbte  ;  traversèrenl 
la  rivièro  Ouinipog,Hur  la(|iiellû  Uh  élevèrent^  en  173ii^, 
)o  fort  Mauropas,  [)iiiH  la  nsïbrn  doBAsHiniboClg.oùittt 
conHtruiëirent  un  cinc^uièrno  fort  dit  le  fort  de  la  Reine, 
en  1738,  et  enfin  la  rivière  Sulnt-Pierre,  enibrnnche- 
ntenl  de  colle  des  AssiniboAls,  d'où  ils  s'aviuicèrent, 
dirigés  par  le  froro  et  les  fils  do  M.  de  la  Verendrye, 
vers  le  sud  et  vers  le  nord  sans  trouver  l'océan  qu  ils 
cherchaient. 

Une  de  leurs  cournos  avait  déjà  coûté  la  vie  à  un 
des  flis  de  M.  de  la  Verondr^ye,  àson  parti  composé  do 
vingt  hommes,  et  au  pèro  jo»uile  Auneau,qui  avuieni 
tous  été  massucréH,  en  178(1,  par  les  Sioux,  dans  une 
lie  du  lac  des  Buis.  Quelques  joiu'S  après,  cinq  voya- 
|[eurs  canadiens  trouvèrent  leurs  restes.  Les  i6im 
des  Français,  la  plupart  sans  chevelure,  étaient  posées 
sur  des  peaux  de  castor,    Le  nnssionnaire  avait  un 

Î;enou  en  terre,  la  main  gauche  appuyée  sur  le  sol, 
a  droite  élevée  vers  le  ciel.  Il  avait  une  (lèche  dans 
la  télé,  et  le  sein  ouvert.  La  Verendrye  était  couché 
Bur  le  ventre,  le  dos  ciselé  à  coups  de  couteau,  une 
houe  enfoncée  dans  les  reins,  sans  tête,  le  corps  orné 
do  jarretières  et  de  bracelets  de  porc-éfjic. 

Les  Français  parviitent,en  1738,cheKles  Mandanes, 
cî,  en  17'fr2,  vers  le  haut  de  la  rivière  Minsouri,  dont 
ils  remontèrent  lu  cours  juHqu'i'i  la  rivière  qu'on  a 
depuis  nonunée  Yollow  Slone,  et  (pii  prend  sa  source 
dans  le  lac  des  Sabletles,  au  pied  des  Montngnes- 
Rocheuses.  Le  (ils  aîné  de  M.  de  la  Verendrye  et  le 
chevalier,  son  frère,  se  trouvèrent  enfin  le  1  jimvier 
1743,  ou  soiximte  ans  avant  le  voyage  de  Lewis  et 
Clarke,  en  face  de  (uh  montagnes  au  bout  d'u,n  voyage 

3ui  dura  depuis  le  29  avril  171^2,  jusqu'au  2  de  juillet 
e Tannée  suivante, et  dans  lequel  ils  passèrent  par  le 
village  des  Roaux-llomrties  et  visitèrent  les  Ploya,  la 
natio'>  des  Potils-llenards,  et  celles  de  l'Arc  et  des 
Serpents. 

Là  fut  le  terme  de-<  courtes  des  Français  du  côté  du 
sud.  Lq  gouvernement  refusant,  sur  ces  entrefaites, 
d'avaniîer  do  nouvelles  soimnes  noiir  continuer  les  de- 
couvertes,  M.  de  la  Verendryo,  cuyà  bien  emietté,  re- 
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vint  à  Québec  en  1743,  pour  remeUre  sa  commission. 
33.  Plus  tard,  en  1748,  les  Français  traversèrent  du 
côtQ  du  nord  le  lac  Dauphin  et  le  lac  des  Cygnes  ;  ils 
reconnurent  la  rivière  des  Biches  et  remontèrent  jus^ 
qu'à  sa  fourche  la  rivière  Saskatchaouan  ou  Poskoiac. 
Us  élevèrent  deux  forts  dans  ces  contrées,  Tun  au  lac 
Dauphin,  l'autre,  le  fort  Bourbon,  sur  la  rivière  des 
Biches.  Les  amis  de  ces  découvertes  étaient  alors 
parvenus  à  engager  les  ministres  à  faire  de  nouveaux 
sacrifices  pour  que  l'on  poussât  jusqu'à  l'Océan  Paci- 
fique, une  entreprise  qu  il  aurait  été  si  honorable  pour 
la  France  d'accomplir,  mais  au  moment  où  M.  de  la 
Yerendrye  allait  se  remettre  en  route,  il  expira  \e  6 
décembre  1749. 

L'on  donna  aux  contrées  découvertes  par  la  Veren- 
drye  le  nom  de  a  Pavs  de  la  mer  de  l'Ouest»,. parce| 
que  l'on  croyait  qu'elles  étaient  à  peu  de  distance  de| 
la  mer  que  l'on  cnerchait. 

39.  L*f  déooarertoi  de  M.  de  la  Verendr^e  fareni-ellei  cottUnnéei  1 


—  •103  — 


Lf?RE  HUITIEME 


Lottisbourg  :  iasarreotion  et  capitalation.— -P^ststre  d«  la  iott«  du  diio 
d'Auville-^Défaite  du  colonel  Noble  an  Grand- Pré.— Rarage  des 
ooloniei  anglalBes.— Paix  d'Aix-la-Chapelle.— 1744-1748. 

1.  L'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  est  un 
des  grands  actes  de  la  politique  de  Richelieu.  Quoi- 
qu'il eût  bien  diminué  sa  puissance,  il  y  avait  des 
Français  qui  désiraient  la  faire  tomber  encore  plus 
bas.  Tel  était  le  maréchal  de  Belle-Isie,  qui  entraîna 
la  Ft'ance  dans  la  coalition  contre  Marie-Thérèse  pour 
soutenir  les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière,  qui 
aurait  été  beaucoup  plus  formidable  que  celte  prin- 
cesse s'il  eCit  pu  réussir  à  la  dépouiller  de  ses  posses- 
sions. 

L'Angleterre  embrassa  le  parti  de  l'Autriche.  C/était 
commencer  les  hostilités  contre  la  France  et  allumer 
la  guerre  en  Amérique. 

2.  Le  premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleury,  dé- 
testait la  guerre  et  laissa  la  Nouvelle-France  à  ses  pro- 
pres forces.  Il  n'y  avait  pas  mille  soldal0  pour  la 
défendre  depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusqu'au  lac 
Erié.  Louisbourg,  lorteresse  qui  devait  la  protéger 
du  côté  de  l'Océan,  n'avait  qu'une  garnison  de  7  à  oOO 
hommes.  Cette  forteresse,  cependant,  recelait  une 
foule  de  corsaires  qui  ruinaient  le  commerce  améri- 
cain et  rendaient  de  grands  services  dans  les  temps 
d'hostilité.  A  la  première  nouvelle  de  la  prise  des 
armes,  les  corsaires  se  jetèrent  sur  les  bâtiments  an- 
glais répandus  sur  les  mers,  et  firent  de  précieuses 
conquêtes. 

* 

1.  Quelle  tai  la  oanie  de  la  guerre  de  1744  7 

2.  Qu'eiUoe  que  fit  le  gouvernement  pour  défendre  la  Nouvelle* 
Franoe  1 
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3.  Le  gouv6rneur  du  Cap-Bretoi),  M.  Duquesuel, 
envoya  en  môme  temps  M.  Duvivier  avec  »  à  900 
hommes  pour  ravager  l'Acadie.  Duvivier  prit  et 
brûla  Canseau,  menaça  Annapolis  et  porta  partout  la 
terreur,  tandis  que  les  corsaires  infestaient  les  côtes 

•  de  Terreneuve  et  efffayaient  Plaisance.  Le  Massa- 
chusetts pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Fran- 
çais, fit  élever  une  chaîne  de  forts  depuis  la  rivière 
CoonecUcut  jusqu'à  la  NouvellerYork. 

4.  Tout  paraissait  favorable  aux  armes^et  à  la  situa- 
tion des  Français  dans  le  Nouveau-Monde,  lorsqu'un 
événement  inattendu,  Tinsurrection  de  la  garnison  de 
Louisbourg,  tranquillisa  les  colonies  anglaises  et  ame- 
na la  perle  de  cette  forteresse. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  causée  par  la  négli- 

Êence  du  gouvernement  à  payer  la  solde  des  troupes^ 
)  Massachusetts  résolut  d'en  profiter  pour  s'emparëi 
de  ce  boulevard  des  Français  en  Amérique.  4000 
hommes  commandés  par  un  de  ses  négoclaiits,  nommé 
Pepperrell,  furent  ralliés  àOanseau  par  le  commodore 
Warren  envoyé  d'Angleterre  avec  Quatre  vaisseaux, 
et  parurent  tout>à-coup  devant  Louisbourg.  La  gar- 
'  nison,  haranguée  par  son  chef,  le  général  Duchambon, 
revint  à  de  meilleurs  principes,  sans  conquérir  ce- 
pendant la  confiance  des  officiers,  qui  s'bbiinhèrent  à 
croire  que  les  soldats  ne  deiïiandaient  à  faire  des  sor- 
ties que  pour  déserter;  on  les  tint  comme  prisonniers 
Jusqu'à  ce  (|u'une  si  mauvaise  défense  eût  réduit  la 
ville  à  cupiltuler,  le  16  juin,  après  avoir  perdu  200 
hommes.  L'île  entière  suivit  le  sort  de  Louisbourg, 
son  unique  boulevard,  et  la  garnison  et  les  habitants, 
au  nombre  de  2,000,  ifurent  transportés  à  Brest. 

â.  La  perte  de  Louisbourg  fit  une  sensation  pro- 
fonde en  Canada,  où  l'on  croyait  que  l'attaque  de 
cette  ville  était  le  prélude  à  celle  de  Québec.  M.  de 
Beauharuais  lit  ses  préparatifs  pour  toutes  les  éveii- 

3.  Quel  fut  le  lucoèei  des  armea  françaisea  en  Aoadie  1 

4.  Quels  furent  la  cau«e  ot  l'uffut  de  la  porte  de  Luuisbuurg  7 

6.  Quelle  fut  la  réaulution  du  gouvernemeut  franoaia*  la  neuvolle  de 
'  la  perle  de  Louisbourg,  et  oomment  se  tertuioa  la  aaïupag m  du  duo 
d'Auville  ? 
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tualilés.  tl  écrivit  en  France  pour  presser  le  gouver» 
nement  de  reprendre  Louisbourg  et  TAcadie.  11  fol^ 
lait,  disait-il,  reconquérir  à  tout  prix  ces  deuxposses* 
sions,  qui  étaient  la  clef  du  Canada. 

Le  ministre,  M.  de  Maurepas,  qui  sentait  toute  ta 
force  de  ces  raisons,  donna  au  duc  d'Anville  une  flotte 
4e  quarante  et  une  voiieà  et  un  corps  de  8000  hommes 
de  débarquement  pour  reprendre  et  démanteler  Louif- 
bourg,  enlever  Annapolis,  détruire  Boston  et  ravager 
les  côtes  de  la  Nouvel  te- Angleterre.  Mats  en  arrivant 
en  vue  de  TAmérique,  cette  flotte  fut  di6{)ersée  par 
une  tempête  furieuse  ;  une  partie  fut  chassée  vers  les 
Antilies  ;  une  autre  vers  la  France  ;  plusieurs  vais- 
seaux périrent  sur  l4le  de  Sable  ;  le  reste  entra  à 
^hibouctou  (Halifax)  avec  une  épidémie  à  bord,  qui 
enleva  e/i  quelques  jours  la  plus  grande  partie  des 
troupes.  La  contagion  se  communiqua  aux  Abéna- 
quis  et  en  fit  périr  le  tiers.  Un  sombre  désespuoir 
s  empare  alors  de  tout  le  monde.  Le  duc  d'Anville 
mçurt  presque  subitement.  Le  nouveau  commandant, 
M.  d'Estournette,  se  perce  de  son  épée  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude.  L  escadre  avait  perdu  2,400  boml- 
raes  depuis  son  dépurt  de  France.  Malgré  tant  de 
désastres  elle  remet  a  la  voile  pour  aller  assiéger  Port* 
Hoyal  ou  Annapolis  ;  mais  une  nouvelle  tempête 
l'oblige  de  changer  de  route  et  de  regagner  l'Europe. 

6.  ^A  près  ce  funeste  dénouement,  les  Canadiens 
command(^s  par  M.  de  Raroesay,  et  qui  devaient  se 
joindre  aux  l*rançais>  se  retirèrent  à  Beaubassin.  Dans 
l'hiver,  M.  Coûlon  en  prit  3A>  pour  aller  surprendre 
le  colonel  Noble  au  Grand  Pré,  de  l'autre  côté  de  la 
baie  de  Fundy*  Il  l'uttuqua  le  11  février  1747.  Le 
feu  se  prolongea  depuis  le  matin  jusqu'à  3  heures  de 
l'après  midi.  Le  colonel  Noble  fut  tué,  le  tiers  de  ses 
trounes  mis  hors  de  combat,  et  le  reste,  au  nombre 
de  300  hommes,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes. 

Les  frontières  des  Américains  étaient  dans  le  môme 
temps  cruellement  dévustéiis  par  nos  bandes.  Depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  c'est-à-dire  depuis 

6.  FaiUi-neus  ThUtoriqu*  des  autrei  hostilité!  «n  Amériqa*. 
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trois  ans,  le  fort  Massachusetts,  situé  à  cinq  liéuês  au*- 
dessus  de  Saint-Frédéric,  avait  été  enlevé,  par  capitu- 
lation, par  M.  Rigaud  de  Vaudreuil  à  la  tête  de  700 
Canadiens  et  Sauvages^  qui  avaient  ensuite  ravagé 

3uinze  lieues  de  pays  et  répandu  la  terreur  jusque 
ans  la  Nouvelle-Angleterre.  La  Corne  de  Saint-Luc 
avait  attaqué  le  fort  Clinton  et  battu  complètement  un 
détachement  anglais^  qu'il  avait  précipité  à  coups  de 
hache  dans  une  rivière.  Saratoga  avait  été  pris  et  la 
population  massacrée.    Le  fort  Bridgeman,  attaqué 

Ïiar  M.  de  Léry,  était  tombé  eu  son  pouvoir  ;  enfin  les 
rontières,  depuis  Boston  jusqu'à  Albany  n'étaient  plus 
tenables.  Les  forts  avancés  avaient  été  évacués,  et  la 
population  effrayée  courait  chercher  un  refuse  dans 
rintérieur  du  pays  pour  se  soustraire  à  ces  aévast»- 
tibns  meurtrières.  Tel  était  l'état  des  choses  en  Amét- 
rique.  ' 

7.  Si  la  France  était  malheureuse  sur  mer,  elle 
obtenait  de  grands  triomphes  sur  terre  en  Europe. 
Les  victoires  du  maréchal  de  Saxe,  qui  venait  encore 
de  gagner  la  fameuse  bataille  de  Laufeld  sur  le  duc 
de  Cumberland  (174.7),  avaient  enfin  déterminé  les 
alliés  à  faire  la  paix,,  qui  fut  signée  en  1748.  Le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  l'un  des  plus  déplorables,  dit 
un  auteur,  que  la  diplomatie  française  ait  Jamais  ac^ 
cepté^  n'inspira  aucune  confiance  et  ne  procura  qu'une 
paix  armée.  Le  Cap-Breton  fut  renau  à  la  Érance 
en  retour  de  Madras,  pris  aux  Indes  par  M.  de  la 
Bourdonnaie,  et  des  coi^uôtes  des  Français  dans  les 
Pays-Bas.  Tout  se  retrouva  placé  en  Amérique  sur 
le  môme  pied  qu'avant  la  guerre  ;  mais  Louis  XV 
n'avait  plus  de  marine  pour  y  protéger  ses  posses" 
sions. 


7.  Qc«l  fat  1«  inocès  des  armes  françaises  en  Europe,  et  en  qvelle 
»nn<«  1»  paix  d'AU*U*ChapelIe  fut-eU«  «ignée  7 
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CUAnTRB  Ué 

Oomniiuion  des  frootièrei.— Mort  de  JumoBTille  — l)éfaite  de  Washing- 
ton  au  fort  de  la  lïéoessité.— Préparatifi  de  gaene.— It48-1766. 

8.  L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  vu  détruire 
avec  joie  les  derniers  débris  de  la  marine  française 
G  ans  le  combat  de  Belle-Isle,  où  ils  brillèrent  d'un 
dernier  éclat.  Qu'allaient  devenir  les  colonies  de  la 
France,  séparées  d'elle  par  les  flottes  de  sa  rivale  T 
Les  Anglais  voulurent  aussitôt  porter  leurs  frontières 

{'usqu'au  Saint-Laurent  et  occuper  la  vallée  de  rOhio« 
iO  traité  d^Utrecht  donne  l'Acadie  à  l'Angleterre* 
L'Ançleterre  annonce  que  cette  province  s'étend  de- 
puis la  baie  de  Fond  v  jusqu'au  Saint-Laurent,  et 
depuis  la  rivière  Kénébec  jusqu'à  la  mer.  Le  pays 
réclamé  en  dehors  de  la  piéniusule  acadienne  avait 
plus  de  trois  fois  l'étendue  de  la  Nouvelle-Ecosse  elle- 
même,  et  commandait  le  golfe  et  l'embouchure  du 
Saint-Laurent.  Le  pays  réclamé  au  delà  des  Apa* 
lâches  était  encore  plus  'précieux  ;  il  entraînait  la 
possession  des  immenses  contrées  situées  entre  les 
lacs  Ontario,  Erié,^uron,  Michigan,  le  Haut-Mississipi 
et  les  Alléghanys.  Le  Canada  se  ferait  trouvé  séparé 
de  la  Louisiane  par  de  longues  distances  et  complète- 
ment mutilé.  Des  murs  de  Québec  et  de  Montréal 
on  aurait  pu  voir  flotter  le  drapeau  anglais  sur  la 
rive  droite  du  Saint-Laurent.  De  pareils  sacrifices 
équivalaient  à  un  abandon  total  de  la  Nouvelle- 
France. 

9.  Il  devenait  évident  qu'avec  de  pareilles  préten- 
sions. l'Angleterre  obligerait  bientôt  la  France  à  re- 
prendre les  armes.  Lord  Albemarle,  ambassadeur 
anglais  à  Paris,  se  plaignait,  dès  1750,  des  empiéte- 
ments des  Français  en  Acadie  ;  il  les  accusait  d  avoir 
brûlé  Beaubassm  et  d'en  avoir  armé  les  habitants. 
L'année  suivante,  la  France  se  plaignait  à  son  tour 


8.  Que  firent  les  ÀDglaii  aprii  le  trait<  d'Aix-la-Chapelle  t 
lit  être  l'effet  des  prétention»  de  l'Angleterre  1 


9  Quel  dorait  i 
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quo  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  avaient  pris  des 
navires  de  commerce  français  Jusque  dans  le  fond  du 
golfe  Saint-Laurent.  Les  deux  cours  nommèrent  la 
commission  dont  il  était*  parlé  dans  le  traité  d'Ai:it-la^ 
Chapelle,  pour  régler  entre  autres  questions,  ceUe 
ée^  limites. 

10.  Après  cinq  ans  de  discussions,  dans  lesquelles 
tm  ne  put  s'entendre,  la  guerre  éclata* 

tf.  M.  de  la  Galissonnière,  qui  avait  été  remplacé 
dai^s  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  par  M. 
delà  lonquière,  eh  1740,  avait  en  vain  recommandé 
aux  ininistres  de  fortifier  Québec  et  Montréal,  et  d'en- 
vo ver  10,000  pa^saiîs  pour  peut>ler  les  bords  des  lacs 
et  le  haut  du  Saint-Laurent  et  au  Mississipi.  M.  Du- 
q^esne  de  Menneville,  qui  remplaça  M.  de  la  Jon^ 
quière,  en  175^>  arriva  sans  troupes  et  sans  colons, 
mais  avec  l'ordre  il 'empêcher  les  Anglais  dépasser 
les  Apalaches  et  de  sortir  de  la  péninsule  acadienne, 
où  ils  avaient  d^à  quinze  à  seize  cents  hommes  do 
troupes.  La  guerre  devenait  de  plus  en  plus  immi^ 
nente.  La  milice  canadienne  fut  exercée.  On  aug- 
menta les  fortifications  de  Beauséjour,  on  dirigea  des 
troupes  vers  la  vallée  du  Hississipien  i753,etieslbrt8 
de  la  Presqu'île,  de  Machaux  et  le  fort  Duquesne  s'éle» 
vèrent  successivement  du  lac  Ërié  à  TOhio. 

i%  C'est  au  milieu  de  ces  préparatifs,  en  17^4,  que 
fit.  de  Contrecœur^  q^i  commandait  dans  ces  contrées 
lointaines»  reçut  la  nouvelle  qu'un  corps  de  troupes  an* 
l^laises  venait  à  lui,  commandé  par  le  colonel  Wash- 
ington. Il  envoya  M»  de  Jumonville  à  ^a  rencontre 
pour  lui  déclarer  qu'il  était  sur  le  territoire  français 
et  le  sommer  de  se  retirer.  Cet  officier  partit  avec 
'90  hommes  et  avec  l'ordre  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
de  peur  de  surprise  ;  mais  attaqué  à  l'improviste  par 
'Washington,  il  iui  tué  avec  neuf  hommes  de  sa  suite, 
triste  événement  qui  précipita  la  guerre. 

V 

10.  Qnaad  éoltta  la  guerre  de  Sept  ani  1 

11 .  Qa'est-oe  que  fit  la  France  pour  la  défense  da  CapfMla  t    Bt 
quelle  mesare  M.  de  la  Jonquiôre  liHt-il  pour  se  préparer  à  la  guerre  1 

12.  Raco)Dtez-DOU8  les  dc-tùls  de  la  mort  de  Jumcoville  et  de  la  dé* 
faite  de  Washington  pu  Viliit rs. 
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Contrecœur^  en  apprenant  la  mort  tragique  de  Ju- 
monville,  donna  600  Canadiens  et  100  Sauvages  à  M. 
de  Villiers,  frère  de  la  Victime,  pour  aller  la  venger. 
Villiers,  en  arrivant  dans  le  voisinage  de  Washington, 
trouva  encore  quelques  cadavres  sur  le  lieu  de  la  sur- 
prise, et  Iqs  Anglais  au  nombre  de  400  r^^ngés  en  ba- 
taille dans  la  plaine  pour  le  recevoir.  A  ses  premiers 
mouvements  ils  se  replièrent  sous  leurs  retranche- 
ments garnis  de  9  pièces  de  canou;  où  il  fallut  les  at- 
taquer au  grand  jour  et  à  découvert.  '   <•     - 

Le  feu  fut  très-vif  de  part  et  d'autre  pendant  quel- 
que temps  ;  mais  les  Catiédiens  combattaient  avcic 
tant  d^ardeur  qu'ils  éteignirent  celui  dés  batteries  an- 
glaises avec  leur  seule  éaous^ueterie;  et  a^rès  dix 
heures  de  lutte,  ils  oUigè^ent  les  assiégés  à  edipituftèr 
pour  éviter  un  assaut.  '     ,  ' 

13.  L'Angleterre  ne  laissait  plus  ses  commissaires 
à  paris  que  pour  conserver  les  apparences  ailjt'  yëiix 
der|luro{)e.  Elle  avait  déjà  donné  l'argent  elles 
troupes  nécessaires  pour  la  guerre,  et  choisi  le  géné- 
ral Braddock,  pour  commander  ses  armées  en  Amé- 
rique. 

ik,  Braddock  qui  avait  servi  avec  distinction  en 
Europe,  tint  en  arrivant  une  conférence  en  Virginie 
avec  tous  les  gouverneurs  de  province.  Il  fut  arrêté 
qu'il  marcherait  lui-môme  avec  les  troupes  régulières 
pour  prendre  le  fort  Duquesne  ;  que  le  ffouverneur 
Shirley  attaquerait  le  fort  Niagara  avec  les  troupes 
provinciales  ;  qu'un  autre  corps,  tiré  des  provinces 
du  nord  et  commandé  par  le  colonel  Johnson,  tom- 
l)erait  sur  le  fort  Saint-Frédéric,  enfin  que  le  colonel 
Monckton  avec  les  milices  du  Massachusetts  prendrait 
Beauséjour  et  Gaspareaux.  Ces  arrangements  ar- 
rêtés, on  ne  songea  plus  qu'à  surprendre  le  Canada 
en  précipitant  l'invasion. 

18.  Poarquoi  l'Angleterre  laissait-elle  encore  ses  commissaire!  4 
Paris? 
14.  Que  fit  le  général  Braddock  en  arrivant  en  Amérique  7 
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15.  Le  goayerneroeDt  français  fut  forcé  d'agir,  en 

Erésence  des  préparatifs  de  Vonnemi.  Il  envoya  six 
ataillonSy  formant  3000  hommes,  en  Amérique,  dont 
deux  pour  Louisbourg  et  auatre  pour  le  Canada.  Le 
baron  Dieskau;  maréchal  de  ctimp,  les  commandait. 
Le  gouverne^ir  de  la  Louisiane,  M.  de  Vaudreui),  suc- 
céda comme  g[ouvern6ur  du  Canada  au  marqms  de 
Duquesne,  qui  allait  reprendre  le  service  de  mer.  Ce 
gouverneur,  troisième  fils  du  marquis  de  YûudreuiJ, 
Buocessear  de  M.  de  Callières  au  commencement  du 
«ii^le,  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  par  les  Canadiens,  (}ui  le  regardaient  comme  leur 
compatriote,  et  qui  avaient  fait  demander  au  roi  de  le 
placer  à  là  tète  de  leqr  gouvernement.  Ils  accouru- 
rent au  devant  de  lui  dans  Tespérancequ'il  allait  faire 
succéder  à  une  situation  incertaine  ces  jours  fortunés 
que  leur  rappelait  le  gouvernement  de  son  père.      ^ 

IS.  Quel  aeoonn  le  (^nvernement  fraoçals  esyoya-t-il  en  Amérique, 
•i  q«i  renptefft  le  marquis  de  Suqueene  comme  gou^orneuren  Ca> 
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LI?RS  NEUVIEME 


CUAPITRB  I. 

Oaem  da  Sept  axa. — Capitulation  d«  B«aaséjoar.— Dispersion  dur  Aoa* 
dieiii. — ^BataHIe  de  laMonongaliéla. — Attaqueduoampde  Jolioaoi;. — 
Arrirée  de  Montoalm  et  de  quelques  troupes  en  Canada. — 1756-1766. 

1 .  Les  forces  n'étaient  pas  égales  en  Amérique  dans 
la  guerre  de  Sept  ans.  La  population  des  provinces 
anglaises  s'élevait  à  un  million  deux  cent  mille  âmes, 
tandis  que  celle  du  Canada,  du  Cap-Breton  et  d^  la 
Louisiane  réunis,  s'élevait  à  peine  a  80,000. 

Les  forces  armées  des  deux  nations  belligérantes 
présentèrent  sur  le  champ  de  bataille  une  différence 
non  moins  considérable  durant  tout  le  cours  de  la 

Suerre.  Mais,  par  une  sage  prévoyance,  la  France 
onnant  encore  des  signes  de  son  ancienne  supério- 
rité dans  la  conduite  des  affaires  militaires,  avait 
porté  loin  du  centre  du  Canada  sa  ligne  défensive,  de 
manière  à  obliger  l'ennemi  à  diviser  ses  forces. 
L'isthme  étroit  de  TAcadie,  la  vallée  inconnue  et  sau- 
vage de  rOhio,  la  gorge  montagneuse  du  lac  Saint- 
Sacrement,  furent  les  théâtres  épars  choisis  pour  les 
opérations  de  ses  soldats,  les  champs  de  bataille  sé- 
parés par  de  grandes  distances,  où  elle  retint  les  nom- 
breuses armées  de  Tennemi  pendant  cinq  ans  sans 
pouvoir  ôlre  forcée,  et  où  elle  leur  fit  essuyer  les  plus 
sanglantes  défaites  dont  l'Amérique  eût  encore  été 
témoin. 

2.  Les  forces  régulières  du  Canada  s'élevèrent,  en 
1755,  à  2800  soldats.  Les  milices  furent  armées.  On 
eut  bientôt  7000  hommes  en  campagne  dans  la  vallée 

1.  Quelles  étaient  les  forces  relatives  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
en  Amérique  1 

2.  A  quoi  chiffre  s' éteTaient  les  forces  armées  du  Canada  en  1755,  et 
oelles  de  l'ennemi  1 
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de  rOhiO;  dans  l'isthme  acadien  ou  dans  les  forts  cons- 
truits à  Saint-Frédéric,  à  Frontenac  et  à  Niagara.  Mais 
ces  forces  étaient  insuffisantes  pour  faire  face  à  celles  de 
Tennemi,  qui  avait  déjà  15,000  hommes  sur  pied,  dont 
3000  pour  r expédition  de  Beauséjour,  2200  pour  celle 
du  fort  Duquesne,  1500  pour  l'attaque  de  Niagara,  et 
5  à  600  pour  le  siège  de  Saîiit-FréderiCvquatre  entre- 
prises qu'il  voulait  exécuter  simultanément. 

3,  Le  fort  Beaus^our  qui  avait  une  garnison  de 
AQQ  .hommes,  se  rendit  par  capitulation.  Ce  succès 
aurait  été  plus  nominal  que  réel  sans  s03  suites,  qui 
éntrainèrent  la  ruine  et  la  dispersion  des  malheureux 
Âcadiens.  :Les  Anglais,  violant  toutes  les  règles  sui- 
vies parmi  les  notions  civilisées,  attirèrent  ces  inail- 
heureux  dans  un  .piégé  au  Grand-Pré,  l)rûlèrei^tjâurs 
ro^i^ons,  dévastèrent  le  pays,  les  embarquèrent  sur 
leur  flotte  et  les  dispersèrent  sur  le  rivage  de  leurs  \ 
.colonies,  depuis  Boston  jusqu'à  la  Caroline,  sans  pain 
étSjàïis protection, les ^ojandonnant  a  la  cliarjté  dps 
particuliers. 

.L'Angleterre  ne  retira  riep  de  cette  politique  om- 
Jaragèùçe  et  cruelle  ;  au  contraire,  celte  conduite  ex- 
cita encore  Fenergia  desGanadiefis.pQii|r  la  défense 
déleui;pà^s. 

A.  Tandis  que  le. fer  et  la  flamme  changeaient  en 
déserts  les  champs  les  plus  fertiles  de  rAcadle,  le  gé- 
jttéral  Braddoçk  s'avançait  pour  surprendre  le  fort 
)Duquesne  etrejeter  les -Finançais  au  delà  de  la  vallée 
del'Ohio.  M.  deBeaujeu  sortit  de  ce  fort  avec  250 
.Canadiens  et  600  Sauvages  et  rencontra  le  général 
3raddocic  à  la  tête  de  i200  hommes  d'élite,  sur  les 
Jbordd  dé  la  ^.Honongahéla,  à  trois  lieues  du  fort  Du- 
quesne. Le  reste  de  l'armée  anglaise  avec  les  j)agages 
suivait  plus  lentement.  j 

Bea^jeu  rangea  ses  troupes  sur  un  sol  couvert  de 
hàiites  herbes;  il  plaça  les  Canadiens  à  cheval  sur  le 
chemin^  en  front  des  ennemis,  et  poussa  les  Sauvages 

.3.  Comment  se  rendit  le  fort  Beanséjour  et  quelle  fut  la  conséquence 
dé  la  t>orted[e  ô-i  tort  potii  les  Acadiens  7 

4.  ■Faites-ngiiB  \p  réeit  de  ^a  bataille  de  la  Monongahél»,  et  quel  en 
fat  lé  liiàltàtrl    '  •' 
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en  avant  ue  chaque  côté  de  manière  à  former  un  demi 
cercle. 

Les  Anglais  s'avancèrent  sans  hésitation  vers  le 
centre  de  cette  ligne.  Le  combat  s*ençage  aussitôt. 
Beaujeu  est  tué  dans  une  première  décharge.  Son 
lieutenant,  Dumas,  prend  le  commandement  et,  après 
une  riide  mêlée,  défait  complètement  les  ennemis. 
En  vain  les  officiers  anglais  se  font  tuer  de  désespoir, 
en  cherchant  à  rallier  leur^  soldats,  les  Canadiens  et 
lés  Sauvages,  la  hache  à  la  main,  font  un  ca['nag|e 
affreux  des  ennemis.  Les  deux  tiers  des  Anglais 
furent  tués  ou  blesséâ  dans  içetté  sanglante  journée. 

iLe  colonel  Washington  écrivit:  «Nous  avons  été 
.battus  par  une  poignée  de^ Français,  qui  né  songeaient 

?u'^  inquiéter  notre  marche.  Quelques  instants  avant 
action,  nous  croyions  nos  forces  presqu'égales  à 
toutes  celles  du. Canada:  et  cependant,  contre  toute 
probabilité,  nous  avons  été  complètement  défaits^  et 
nous  avons  tout  perdu.» 

Cette  victoire,  l'une  des  plus  mémorables  de  l'his- 
toire Américaine,  assiy a  la  possession  de  l'Ohio  aux 
Français  pour  cette  campagne,  comme  la  défaite  de 
Washington,  au  fort  de  la  Pîécessitè,  la  letjr  avait  as- 
surée Tannée  précédente. 

5.  Cependant  les  troupes  anglaises  chargées  d'atta- 

Suér  les  parties  centrales  du  Canada,  c'est-à-dire 
iagara  et  Saint-Frédéric,  se  réunissaient  à  Albany. 
Elles  se  mirent  en  mouvement,  au  nombre  de  5  à  6000 
hommes,  pour  assiéger  lé  fort  Saint-Frédéric,  où  le 
général  Dieskau  attendait  avec  3000  hommes  une  oc- 
casion favorable  pour  agir.  Informé  que  le  fort 
Edouard,  peu  avancé,  serait  facile  à  prendre  par  un 
coup  de  maip,  Dieskau  lève  son  camp,  laisse  1500 
hbmmès  à  Carillon,  et  marche  avec  le  reste  vers  te 
ibrt  Edouard.  Mais  lorsqu'il  arrive  dans  le  voisinage, 
lés  Siauvàges  refusent  dé  marcher  parce  que  le  fort  se 
trouve  sur  le  territoire  anglais;  ils  déclarent  qu'ils 

5.  Bxposez-noas  les  mouvements  militaires  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais du  eûté  dn  lac  Saint-Saorement.  et  dites-nous  quel  fut  lé  résultat 
de  l'attaque  des  retranehements  de  Joknsen  par  le  gimifl  Diesktau  ? 
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sont  préfs  à  le  suivre  à  Taltaque  de  l'armëe  de  John- 
son.   Dieskau  fut  obligé  de  se  rendre  à  leur  désir. 

Johnson  en  apprenant  le  mouvement  des  Français 
contre  le  fort  Edouard,  avait  envoyé  1200  hommes 
pour  leur  tendre  une  embuscade.  Ces  troupes,  ren- 
contrées par  les  Français,  sont  mises  en  pleine  déroute 
avec  des  pertes  considérables,  ainsi  qu'un  second  corps 
envoyé  à  leur  secours.  Dieskau  veut  profiler  de  l'é- 
lan des  siens  et  du  désordre  de  l'ennenii  pour  enlever 
les  retranchements  de  Johnson  ;  mais  la  fatigue  oblige 
les  Sauvages  et  une  partie  des  Canadiens  de  s'arrêter 
en  rou*e^  et  le  reste  des  soldats,aprè3  des  efforts  inouis, 
ne  peut  enlever  le  camp  des  Anglais.  Dieskau  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi  après  avoir  reçu  une  blessure 
dont  il  mourut  quelques  années  plus  tard  en  France. 
L'action  avait  duré  cinq  heures.  Les  Français  ne 
furent  pas  inquiétés  dans  leur  retraite.  De  l'aveu 
môme  des  vainqueurs,  qui  étaient  au  nombre  2,250, 
ce  fut  à  leurs  ouvrages  et, à  leur  artillerie  qu'ils  durent 
la  victoire. 

6.  L'échec  des  Français  releva  le  courage  des  pro- 
vinces anglaises,  abattu  par  la  sanglante  défaite  de 
Braddock  ;   mais  il    n'eut  point  les  conséquences 

Qu'elles  en  attendaient.  Johnson  renvoya  ses  troupes 
ans  leurs  foyers  vers  l'automne,  retenant  seulement 
600  hommes  pour  ja  garde  du  ford  Edouard  et  du 
camp  du  lac  Suint-Sacrement  auquel  les  Anglais  don- 
nèrent le  nom  de  fort  Willium-Iienry,  après  y  avoir 
«jouté  des  travaux  qui  en  firent  une  véritable  forte- 
resse. 

7  L'attaque  de  Niagara  fut  ajournée  faute  des  pré- 
paratifs nécessaires  dans  la  saison  convenable. 

8.  Les  attaques  des  Anglais  contre  les  forts  Du- 
quesne,  Saint-Frédéric  etNiagara  avaient  donc  échoué 
a  la  fin  de  la  campagne.    Les  suites  do  ces  échecs 

6.  Qnellos  furent  les  conséquences  do  l'cchee  des  Français  (levant  les 
rotrnnchetnonts  tlo  Jubnson  7 

7.  Quo  devint  lo  projet  d'attnque  contre  Niagnra  7 

8.  ilaoh  furent  les  rosultatH  de  la  ounipagne  de  1756,  et  les  sulte^dei 
éehacs  tfprouvéa  par  l'ennemi  Y 
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furent  désastreuses  pour  leurs  frontières.  Les  armées 
deTennemi  ayantété  défaites  ou  obligées  de  retraiter, la 
bride  fut  lâchée  aux  bandes  canadienne?  et  sauvages, 

a  ai  dévastèrent  les  établissements  anglais  depuis  la 
ouvelle-Ecosse  jusqu'à  la  Virginie  avec  toute  la  ven- 
geance qu'inspirait  la  guerre  injuste  qu'on  faisait  au 
Canada.  Plus  de  mille  habitants  furent  massacrés  ou 
tràinés  en  captivité. 

La  campagne  suivante  fut  encore  plus  malheureuse 
pour  les  ennemis. 

9.  Le  roi  remplaça  le  général  Dieskau  par  le  géné- 
ral Montcalm,  vieil  officier  distingué  par  sa  bravoure. 
Montcalm  débarqua  à  Québec  dans  le  printemps  de 
1756,  avec  le  brigadier  de  Levis,  le  colonel  du  génie 
Bourlamarque  et  1400  hommes,  dont  400  recrues.  Ces 
renforts,  réunis  aux  seize  cents  soldats  des  quatro 
bataillons  reçus  l'année  précédente  et  aux  troupes  de 
la  colonie,  portaient  toute  l'armée  régulière  à  un  peu 
plus  de  4000  hommes  ;  et  ce  fut  à  peu  près  tout  le 
secours  que  l'on  reçut  de  laFrance  pendant  la  guerre. 


CHAPITRE  II. 

Prise  d'Oswégo  «t  de  William-Uenry  ^1756-1757. 

10.  Les  forces  armées  de  la  Nouvelle-France  s'éle- 
vèrent dans  cette  campagne  à  environ  12^000  soldats 
et  miliciens.  Celles  de  l'ennemi  excédaient  25,000 
hommes.  Malgré  cette  vaste  supériorité  les  Anglais 
retardèrent  beaucoup  à  se  mettre  en  campagne. 

11.  M.  de  Vaudreuil  voulut  en  profiler  pour  enlever 
les  ouvrages  d'Oswégo,  fortifications  considérables 
situées  sur  la  rive  droite  du  lac  Ontario.  Ces  ouvrages 
consistaient  en  trois  forts  :  le  fort  Oswégo  proprement 
dit,  dont  les  remparts  étaient  garnis  de  18  pièces  de 

9.  Par  qui  le  roi  rein  pi  aç  a- 1- il  le  sonûral  Dioslcau,  et  quels  furent  les 
seonufi  envoyés  on  Canndn  ? 

10.  A  quel  chiffre  s'élevèrent  les  forces  armées  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  dans  lacamnague  do  1766  1 

11.  Qu'est-ce  que  les  Français  exécutèrent  dans  la  campagne  d« 
1756  t 
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canon  et  de  15  mortiers  ou  obusiers  ;  le  fort  Ontario 
élevé  tout  récemment  au  milieu  d'un  plateau  dans 
Tangle  formé  par  le  lac  et  la  rivière  qui  avait  donné 
son  nom  au  principal  fort;  et  enfin  le  fort  George 
situé  sur  une  hauteur  à  300  toises  de  celui  d'Oswégo 
qu'il  dominait;  1700  hommes  les  défendaient. 

Pour  préliminaires,  M.  de  Léry  prit  dans  l'hiver  le 
fort  Bull  situé  entre  Schénectady  et  Oswégo  ;  il  y  dé- 
truisit une  immense  quantité  de  poudre  et  de  projec- 
tiles de  guerre.  Dânâ"  le  printemps,  M.  de^ViHiêrs 
attaqua  un  convoi  de  3  à  400  bateaux,  le  dispersa,  tua 
beaucoup  de  monde  et  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. A  la  suite  de  ces  succès,  M.  de  Montcalm 
s'ébranla  et  parut  avec  3000  hommes  devant  Oswégo, 

au'il  investit.  La  gëirnison  ne  conservant  aucun  espoir 
e  salut,  se  rendit  après  un  siège  assez  court  ;  1,800 
hommes  posèrent  les  armes.  On  y  prit  7  bâtiments 
de  8  à  18  canons,  SOQ  bateaux,  131  pièces  d'artillerie] 
700  fusils  ,  une  immense  quantité  çle  munition,  la 
caisse  militaire  et  cinq  drapeaux.  Toutes  les  fortifi- 
cations furent  rasées. 

\  La  perte  d'Oswégo  fit  suspendre  aux  Anglais  toutes 
leurs  opérations  pour  le  reste  de  la  campagne.  Nos 
bandes  se  jetèrent  alors  sur  leur  territoire.  Elles  dé- 
vastèrent les  frontièfes  de  la  Pennsylvanie,  du  Mary- 
land  et  de  la  Virginie.  M>  Dumas  enleva  le  fort  Gren- 
ville  situé  seulement  à  vingt  lieues  de  Philadelphie  ; 
et  M.  de  la  Rocquetaillade  mit  en  déroute  et  dispersa 
diiis  les  bois  3  ou  400  Anglais  avec  lesquels  Washing- 
ton voulait  s'emparer  de  la  bourgade  indienne  d'As- 
tigué. 

12.  La  situation  intérieure  du  Canada  ne  permettait 
guère,  cependant,  de  se  réjouir  de  ces  sUcces,  qui  re- 
tenaient bien,  si  l'on  veut,  les  hostilités  au-delà  des 
frontières,  mais  qui  étaient  inutiles  pour  soulager  les 
maux  du  peuple.  Toute  l'attention  du  gouvernement 
se  portait  alors  sur  la  disette  qui  régnait,  et  qui  était 
encore  plus  redoutable  que  le  fer  de  l'ennemi.  Le 
tableau  de  la  misère  et  des  souffrances  qui  s'offraient 

12.  Qu«ll«  était,  pendant  ea  tomps-lA,  la  situation  intérieur*  du  Ca- 
nad»  . 
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liarlout  dans  Fautomne^  frappait  d«  presseutii^nts 
6mi0tres  lés  homines  les  plus  résol^^.  L^  betite  Yé^- 
rp|e  venàii  de  faire  des  rav?gôstembles^q^m.é'éllri6^ 
étendus  aux  trU^iis  ia4^0D{^es.  .  JLeé  Abéùaq(i|s^  çera» 
nation, si  brave  et  si  (Idèle  4  la  ,Frai)Cé  ft  au  CQibQl^ 
cisiniB^Cureat  pretsque  énUèremenit  d^ruics  par  te  fléau^ 
Il  i)>n  resta  que  quel,qpe&  dëj^is,  gui  s'atta(^èrâ|^  à 
Ja.cau^  d^  ^gflais^  leurs  plus  proches  vouim  i^ 
fCécbltJBs  avaient  ç^core  jàanque  ;  ft^ap^  jeis  vivr^ 
trouves  à  Oswégo/ron  i|e  saU  ce  qiie  ^traiieht  dev'e^^8 
le?  p6s|es  de  Frontenac,  d,b  Nio^^ara  et  derObi(K  L'i^ 
téndanfifut  pbfjyg^e  de  faire  distribuer ^Upaia  au  d^U- 
pie  des  villes  cliez  les  boul^n^ers/  à  ^uiTon  fo,uri4|^ 
«ait  dé  là  lfàr|nd  dj88  m^g^ink  du  rèi.         V 

t3.  Pendant  que  la  France  persistait  dans  son  sy«^ 
tèipe  défensif  pour  rAmériqueJ 'Angleterre,  kontettâe 
^  ses  défaites  dans  la  dernière  campagne,  leVa  et 
•équipa,  pour  celle  de  1T57,  des  armées  et  des^flottiis 
^cbre  pfiis  cOasidérablés^ue  celles  qu'elle  avait  eues 
idsoueni.  Elle  changea  aussi  de  tactique^  et.réuhil 
'  sels  Torces  au  lieu  de  les  diviser.  Elle  Voiâùt  commencer 
pai*  attai^uerLotrisbourg  ;  mais  lorsque lord  Loudcran, 
qui  allait  partir  d'Halifax  avec  11,000  hommes  poDr 
aller  assiéffér  cette  ville,  apprit  [l'arrivée  de  la  flotte 
À*ançaise  aevant  ses  murs,  il  abandonna  une  entre- 
prise qui  ne  promettait  plus  aucune  cbanee  de  suooèiB. 
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14.  Qatli  laofàf  1m  Fraoçaii  rc«porlèr*nt-ilf  dMM  Ift^ftapagn*  4t 
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^:D^8  Télé  I6  dçpart  supposé  de  lord  Loudotm  poor 
Xôuisbourg/fit  r,^rendré  d'une  manièrcr  plus  sérieuse 
ïé  projet  sur  William-Henry,  qui  donnait  aux  Angtlf^is 
le  obmmândement  du  lac  Saint-Sacfement.  Le  succèfs 
constant  des  bandes  qui  continuaient  toujourB^^dé  tenir 
^a  cdpapagne^  était  d'un  bon  augure.  Le  liéfutenant 
|If rin  venait  encore  de  faire  des  prisonniers  et  de 
Jeve^des  chevelures  jusque  sous  le  fort  Edouard, "dont 
il  avait  provooué  une  sortie  de  2^000  hommes.  Rigaud 
4vec  un  détacnement  de  400  hommes,  avait  rencon- 
tré sur  le  lac  Saint-Sacrement  le  colonel  pârjcer,  qiji 
10  descendait  à  la  tête  de  22  berges  et  de  350  à  4ÙD 
Américains  pour  faire  une  reconnaissance  ;  il  l'avait 
attaqué,  lui  avait  pris  ou  coulé  à  fond  20  berges,  tué 
ou  noyé  160  hommes  et  enlevé  un  pareil  nombre  de 
ppifiODiûers. 

Après  ces  préliminaires,  Tarmée  de  Monicalm,  forte 
>de  7600  hommes,  dont  3000  réguliers,  s'ébranla  je  30 
H  Juillet.  Elle  arriva  bientôt  devant  le  fort  William- 
>iHenry,  qu'elle  investit  complètement.    Quoique  le 

général  Webb  fùt  à  cinq  ou  six  lieues  avec  4,000 
ommes,  le  fort  WilliaBo-Henry  se  renàit  au  bout  de 
•  quelques  jours.     La  garnison,  composée  de  2300 
nommes,  reçut  la  permission  de  se  retirer  dans  sou 
-pays,  parce  qu'on  manquait  de  vivres  pour  la  garder 
.^prisonnière.    Les  fortifications  furent  rasées  comme 
celles  d'Oswégo.    Le  trophée  le  plus  agréable  pour 
^les  vainqueurs  fut  3000  quarts  de  lard  et  de  farine 
^  qu'ils  apportèrent  en  triomphe  en  Canada. 

\.   15.  ^a  récolte  y  avait  encore  nùanqué.    tl  ^ 'àtot 

^  des  paroisses  qui  n'avaient  pas  recueilli  de  quoi  faire 

^ifes  semailles.    On  allait  se  trouver  sans  pain.    Par 

^. précaution  Ton  mit  deux  cents  quarts  de  farine  en 

Téserve  pour  la  nourritur^  des  malades  dans  les  h6pi- 

llUwn  jusqu'au  mois  de  mai.    Les  lïiaisons  religieuses 

'  lurent  réduites  à  une  demi-livre  de  pain  par  tête  par 

jour,  et  il  fut  proposé  de  fournir  aux  habitants  des 

villes  une  livre  de  bœuf,  de  cheval  ou  de  morue,  en 

outre  du  quarteron  de  pain  qui  leur  était  distribi|é  et 

IS.  En  qnel  4tat  l«  CftmMl»  n  tronrait-il  mlon  ponr  Im  xlrm  1 
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qai  f ut  Jugé  insuffisant.  Douze  à  quinze  cents  che^ 
vaux  fufeut  achetés  par  l'intendant  pour  servir  de 
nourriture. 

Au  comniencement  d'avril,  on  fut  obligé  de  nédnire 
encore  la  ration  des  habitants  de  ûu^)ec  et  de  lafi^r 
a  3  onces  de  pam  et  à  8  onces  de  lard  ou  de  morue. 
On  voyait  des  hommes  tomber  de  faiblesse  dans  les 
rues  faute  de  nourriture. 

16.  La  France  voulut  nous  envoyer  des  vivres  ;  mais 
la  plus  grande  partie  fut  enlevée  en  mer  par  les  en- 
nemis. Quant  aux  troupes,  il  lui  fut  impossible  d'en 
faire  passer  en  Canada  ;  aussi  les  Anglais  prirent-ils 
dans  le  Nouveau-Monde  une  supériorité  tiumèrique 
double  de  celle  qu'ils  avaient  déjà*  Leurs  forces  s'é- 
levèrent, en  1758,  à  50,000  hommes  dont  22^000  régu- 
liers, outre  de  nombreuses  milices  qui  portèrent  le 
chiffre  des  combattants  à  80,000  hommes.  , 
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17.  Les  défenseurs  du  Canada  laissés  àeux-mômes, 
ne  fléchirent  pas  devant  Torage,  qui  augmentait  cha- 

aue  année  de  fureur,  a  Nous  combattrons,  ;  écrivait 
qntcfi^lin  au  ministre^  nous  iious  ensevelirçi^s  s'il  le 
laut  sous  les  ruines  de  la  colonie.»  Il  tA}ii,  ajoutait- 
on  encore,  que  tous  Ijbs  hommes,  a^les  marchent^  au 
combat  ;  que  les  officiers  civils,  les  prêtres,  ie$  moiiij^, 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  fassent  les  ira- 
vagix  dés  champs,  et  que  les  femmes  df^s  chefs  et  <tes 
oificiers  donnent  Texerople.  Telle  était  la  détermi- 
nation des  Jtabiti^its  et  des  soldat9  ^p^ur  la  défense 
commune.     '.!  ^ï  *  ,     t 

Ift.  De  son  côté,  l'Angleterre,  avec  ses  forces  nom- 
breuses que  pour  cela  môme  elle  fut  obligée  de  diviser 

16.  Qaflii««ottn  U  Frwnm  «nToyM-^U*  «n  OaD«d*du)g,rami« 
1758,  et  quelles  étaient  lei  forces  de  l'Angleterre  en  Amérique  1 

17.  Quelle  ftat  1»  résolution  des  défenseurs  duOanada  1 

18.  Qn'eit'oe  que  l'Angleterre  résolut  d'atlMuer  dam  1»  «AnpagM 
de  1768  7 
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'tmaèemm^MBi  DésoMt  d'^ttattner  simult&nétiieiit 
atioiiisbouit9«Q  €Bp4lriiton:'G|iriUûiiiBttr  le  l«c  Gbaïa- 

plainetla  roule  de  la  ville  de  Montréal  qu'ell»  assiég»- 
ataiiefisiiiteyetile  liaHDui^efine  èur  I^Ohio^!  Une  armée 
'iû&  It^iOOO  ihoi&inÉé.iet  >and<  eèeadre  oensidépaiile  t^xrem 
•  tfear^s^  lapftemiëreeiitFeprfBe  ;)16'àiiitmillfrhoiiiifies> 
cféçut^lat  ]*«f are  d'enva^r  te  Canada  par  Jo  )ao  Saint* 

Sacrement,  et  9,000  de  faire  la  oofRométe  de  l^hio.  ^L^on 
pjé^trloia  m  isi^em  à  Québec  i^  oes  ari^emiOiat^  iiwissi 

Idrmidablesi  et  le  paya  m  tut  isauvé  que  par  ia  vie* 
^«toire  1^  CftriUost>  ioi|>i  cçmme  à  €i;eici^  les  nfiainoiA^ttrs 
^^repouBsèrent  UDjO  iMrmée^inq  iwpto  iiQwar«»»e 

tflUfiilalelur.  ; 

»  ^19.  LouiBbotirgy  qui  •  avait  dans  ison  port  10  ifuis*- 

-  «eaujÉ  de^uerre,  et  dam  soid  enceinle  une  garnison  de 

8fi^M  sbèttimesy  Tésisto'dmmis  le<ft^  juin  J«igjUr'au  S6 

Juillet^  qu'ë  4iit  accepter  les^  conditions  durvaiâquéùil. 

La  place  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines^  re^ 

"toniba  aveelestles  du  Cap-Breton  et  de  Saint-lean^ 

pour  la  seconde  fois,>aupottwcxMr  de  l'Angleterre.    La 

garnisoin^  ^lui^formait  avec  les  piatelptçôoOOhopmes^ 

et  qui  avait  lutté  pendant  près  de  deux  mois  contre 

plMB  diB'QO^OOO'bdmsieS'de  tei>re  et  de  tnerj  rësta^pri* 

«onnièi^  dèfuérra.    tes  babitants  furent  transpotl^ 

^.  l'éàldia  qjue  le  iétiéteS  Andherst  et  l'atolirài  poip' 
'  tia#bii  ctrélltoiëfnt  dés  lauriers  dans file  du  Gaii^Bretôn> 
^kir  lëibqra  <le  i^  mei^>  le  général  Aberçroîttby,*  tfiipi 
^'lk\k  ftmc}  du  lac  Saint-Sacrement,  sur  la  'fronl|^ire 
Idu  Canada/ dévorait  dans  l'immobilité  et  le  ^silence 
^la  libnté  de  là  crUelfe  défaite  qu'il  v;en^t  id^ès* 
::%titer.    '■   '     '  '  •'.■—■•  -   -^ 

^*  Ce  général  sMtait  avancé  avec  7000  homiiaed  de 
troupes  réglées»  9000  miliciens  et  k  ou  60Ô'SatiVagés 

-!pouranaqiMt-l«  général  Montcalm  qui  défenklailltl  de 

"'te  atiié,  l'entrée  idu Canada  avec  M^'^^  hoimnes»^  qui 
s'était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Carillon.    Mont*- 

'  MimriDhargea  300  hommes  de  la  garde  du  fodt^flàrilfoni 


1».  Qitll«fti»>lft4<iMMie«  d«  LottUbpwc  l 

SO.  r Aittfioai  U  Moli  d«  U  batoUl*  d«  Carillon  1 
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ôiéiSbD6ù49ai  reiraticbeitieots;/  qii*  leur  pe^i^étàoMiB- 
peraût  d^  mmb  SUT  tirots  hoioflM»  de  hanteuN) 
L'ordre  fui  doBoé  À  chaqtie  batai(k)ft:de  jtwirîeafiié-i 
80rve sacompagiite  de.  gp6tiadierflr  el. un»  piquet .dd' 
soldats  rangés  en  arrière  et  prête  àree  porter  où  iéi 
besoin  le  demaiidepait.  Le*  obeva^ier  <le  lîéTis> ' jnnvé< 
duimatin  «téme^Aftl^ehargédu  cemmafVdeDient4e  j'ailei 
diloite>  ayant  sous  lui  les  Canadiens  formant  l'extrâmet 
droite  sous  >ie8i  ordres  de  AI.  de  Ri^nond;  M.  dsi 
B^rlamarqiiiçfeQUt  le  conupaiideinentdeHailé  gauoha;  ; 
h»  général  llontealin<  sereserva  iceèuiidui  cenlte. 

A  midi  efdemi,  leâ  gardesavaheéedrenti^entdftni| 
les  lignes  en  fusillant  avec  les  troupes^légènôtr  ang!fléÉe!H' 
t^n  eoup  de  canon  tiré  dm  forty  donna  :  le  siipM  aix 
troupes  de  border  les  ouvraises.  i 

I>e  géâérttt  Aberèromby  fbhïîai  Sôii  Anàê&mqijaitré^. 
odlèik^ids'  ^tir  atta(]uer  Vous  léâ  poi^isr  è^Wfoîsi.  Les' 
M^fjiièrs  et  Télite  dttà  soldâits^enoisis  pour  cbfl^p6ëer^ 
ki'lélé  de^  colonneë;  reçurent  Tôhli^  de  s'^liHtiiseir' 
ebnttie  lés  ^etratiebeiotenisaà  bàvotinette  ati  boiif  dti 
tàHû,  et  de  ne  tirer  qilè  quand  ili^  atiraie^t'sàùté'didf-' 
dàn0.  En  môme  tettipiï  ilii  cei^tain  noitfbre  dé  ber^- 
devtoâettit  déèéendré  ki  rivière  à  la  Colette  f)^^ml^Ileo^ 
le  flâne  gauche  des  Françtiis,  A  une  niQtiré  len  èb^ 
lonnes  etoeiÉies  se  mirefiit  en  ibeureittéiit/entkiàitidlééfl^ 
dé  troupes  l^ètes  pafnii  lesqueRes  il  j  avait  dés  Stfa<^ 
viégés.  Ces  Sauvages^  ^ouverts  par  les  arbres^  ottvri4 
rent  lefèti  le  plus  nieurfrier.  Les  eolbnnès  tloHii^i 
da'boîs>descendirefatdànsla  gor^é  en  ataieit  desrè^ 
tranobèment^^ et s'avfibeèréntavee  une  assùratice  et 
un  ordre  aduHr ables^  les  deux  premières  cointre  là 
gMicbe  dés  Frab^ais,  ta  troisièibe  eonfre  tour  droite 
fin  suiVafit  le  t^iéd  du  ctMeau^  dà!n»le  bas^fe^d  où  É» 
tk'ouvaietit  les-  Gfinadiens;  Le  feu  commença  par  la 
e^^onné  dô  droite^  et  s'étendit  gf^aduéllemeut  d^ind 
eoibnne  à  l'autre  jusqu'à  celle  de  gitoebe,  qui  eberobft 
à  pénétrer  dans  les  ouvt^ffes  par  lé  flahc  droitdticbé^ 
vaiier  de  Lévis.  Cet  officier,  voyant  le  dessein  de 
eettô  colonne  composée  de, Biûatagnaras  écossais  et 
de  greûadiars,  ordonna  aux  Canadieiui  d0  faûe  une 
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fKMlfa^eliâtl'Iâttàqiîefr  en  flanc;  iCette-attéquè 'réussît' 
si  lM6iii,^<)^6  le  feu  des'  Canadiens  joint  -  à  celui  des 
denxibatbiHônsiÂacés  sur  le  côteam  obligea  la  co»; 
lonne  de  se  jeter  sur  celle  qui  étaita  sa  droite  afin. 
d^éviter  iun  doable  feu  de  flanc.  Les  quatre  colonnes, 
iblreées  de  converger  un  peu  en  avançant,  soit  pour 
protéger  leuré  flancs,  soit  poUr  atteindre  le  point  d'at- 
taqué, 'se  trouvèrent  réunies  en  débouchant  sur  les 
hauteurs.  Dans  le  môme  moment,  une  trentaine  dé 
bergéé  se  présentaient  sur  la  rivière  à  la  Chute  pour 
menaeerla  gauche  des  Français.  Quelques  coups  de 
canon  tirés  du  fort,  qui  en  coulèrent  deux  bas,  et 
quelques  l^ommes  envoyés  sur  le  rivage>sufûrent ppur 
les  ,i{(éjUr6  en  fuite. 

.  Le  général  Montcalm  avait  donné  ses  ordres  pour 
laisser  avancer  les  ennemis  jusqu'à  vingt  pas  des  re^ 
tr^hei!9ents.  Cet  ordre  f^t  pQnctuellement  exécuté.l 
Loi^qiie  Içs  Anglais  arrivèrent  à  la  distance  indiqu4a> 
la  mo1j^queterie  assaillit  leurs  masses  coinpactes  (jivec 
un  effet  si. prompt  et  si  terrible  qu'elles  tressfdllircpit, 
chanceU^rjsnt  et  tombèrent  en  desordre.  Forcées  de 
repuler  uii  instant,  elles  se  remirent  néanimpins  aus^ 
i^tôt  et  revinrent  a  la  charge;  làais  oubliant  leur  cpn*-, 
signp,  ^lles  comiipencèrent  à  tirer.  Lefeu  devint  à)prs 
d'une  yiyacii^  extrême  sur  toute  la  ligne  et  se  pro- 
longeiE^  fprt  longtemps^  jusqu'à  ce  qu'enfin^  après  les 
pIuS'  grapds  enorts,  les  assaillants  furent  obligé^  de 
làçjier  le  pied  une  seconde  fois  on  laissant  l^  terrai^ 
ioiiql]^,  de  cadavres.  ,  Ils  s'arrêtèrent  à  quelque  4i^ 
tc^cè  pour  prendre  haleine  et  se  réprganiser  ;  ils  ré^ 
fqripère^t  leurs,  colonne^  et,  au  bout  dé  quelquesini^ 
^ntsjse  précipitèrent  de  nouveau  sur  les  Frai^çais, 
malgré  le  fpu  le  plus  vif  et  le  plus  souten\i  qu'04  eût 

i'amais  ;yur  Le  général  Wontcalm  s'exposait  commQ 
e|  dernier  des  soldats,  pu  centre  où  il  s- était  placé> 
liSjO  portait  sur  les  points  qui  périclitaient  pour  donner 
ses  ordres  ou  opur  conduire  des  secours.  Apres  des 
etorMi»  inouiSr  les  Anglais  furent  encore  repousses. 

Etonné  de  plus  en  plus  d'une  résistances!  ofiiniâtre, 
le  général  Abercromby,  qui  avait  cru  que  rien  n'ose* 
rait  tOiâir  devant  loi  avec  le»  grandes  forces  qu'il  avait 


à  sa  dispo^itio^^  ne  pouvait  se  persuader  ^u'il  échoa%. 
rait  4eyant  un  eAneml  si  ioférieur  en  nQà^l)re^iliN9n|. 
sait  que  quel  que  fûil  le  courage  de  ses  adversaii^^^ 
ils  finiraient  par  se  lasser  d'une  lutte  dont  la  viotenç^! 
et  la  durée  ne  feraient  qu'empirer  leur  perte.  Il  r^T< 
splut  donc  de  continuer  ses  attaques  avec  la  pliiâ 
grande  énergie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  triomphé  ;  et  de- 

Ï^uis  une  heure  jusqu'à  cinq  ses  troupes  revinrent ia^ 
ois  à  la  charge  et  furent  repoussées  chaque  fois  avéè 
des  pertes  considérables.  Les  fragiles  remparts  qui 
prdtegèment  les  Français  prirent  en  feu  à  diverses  ref 
prises  dans  le  cours  de  l'action.  ^ 

Les  eolonnes  ennemies  n'ayant  pu  rjâussir  dans  léif 
premières  attaques  faîtes  simultanément  sur  le  centré 
et  sur  les  deux  ailes  de  Monicalm,  se  ioignirent  pojLuf. 
faire  dès  efforts  communs  ;  elles  assaillirent  ainsi  ré^rj 
nies  tantôt  la  droite,  tantôt  le  centre,  tantôt  la  gauchi 
des  (Français  sans  être  plus  heureuses.  C'est  contre 
la  droite  qu'elles  s'acharnèrent  le  plus  longtemps  ei 
où  te  combat  fut  le  plus  meurtrier.  JJes  grenadiers 
et  les  .moi^tagnaiids  écossais  continuèrent  à  Éharifef 
pendant  trois  heures  consécutives  sansse  rebuter  ni; 
se  rompre.  Les  derniers  surtout^>  commandés  par  io^4 
John  Mûrray,  se  couvrirent  de  gloire.  Ils  forinaietiiî 
la  tète  d'une  colonne  presqu'en  face  des  Canadiens» 
Leur  cQ^tume  léger  et  pittoresque  les  faisait  distiE(g^è|r, 
entre  tous  les  autret^  au  milieu  du  feu  et  de  la  fum^ë^ 
Ils  perdirent  la  moitié  de  leurs  soldats  et  vingt-cinq^ 
oflîciprs  qui  furent  tués  ou  grièvement  blesoés.  liais; 
enfii^  cette  attaque  fut  repousséé  comme  les  autres^  éi 
les  e^orts  des  Anglais  échouèrent  encore  une  foii 
devant  l'intrépidité  calme  mais  opiniâtre  des  troupes 
françaises.  Pendant  ces  différentes  charges.  les  Cana- 
diens tirent  plusieurs  sorties  sur  les  flancs  de  l'ennemi 
et  enlevèrent  des  prisonniers.  ;^ 

A  cinq  heures  ei  demie,  le  général  Abercrombj^ 
n'osant  plus  conserver  d'espérance,  fit  retirer;  toutes 
ses  colonnes  dans  le  bois  pour  leur  faire  repr^odre 
haleine  avant  de  faire  une  dernière  tentative  et  de  se 
retirer  tout-à-fait.  Au  bout  d'une  heure,  elles  reparu- 
rent et  commencèrent  une  attaque  générale  sur  tp«9 
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IS  V/étoir0  à!  lé\xtp  [àSi^ërkkUm,     les  A:ngtefe  se 
Mi%r'e')it  éti  sé^  èèûV^aiii  d^tihé  ntié^e  de  liré^léufs 


:;^Sttar<W|f>èl  françaises  étaient  épuisées  de  j^ilpesj 
Si$4siyFeà  4e  joie.  I^;  général  fiï^Qniqyior),  aficooipgiQf 
du  ehevalier  de  Lévis  et  de  soh  élat-ina|Qr^  e|i  p^ 
^urut  Içs  rangs  et  les  remercia  au  nom  du  rbi  de  la 
fâôhdùftë  èfënéls  avaient  tènùcldâtiis'eét!lè  gi^iéuise 
ramëë.  Vw^^  d^  pitifi  ibéiàbràbles  dans  lés  fastes  do 
èimmilééltt<î&isè;  N^  pdttv^rit'  crèire;  céi^îïaaiiti  à 
^'i^m^  mi^l^é  des  Angtè^y  et  s'attèiid^titf  à  uîit 
Wt<ô«M  ockM>aV  i^  lebdémâin/il  éàiiosi  ieé^ 
mt^  él  ûi  s^  pi^ratifë  en  conséipéiifèé.  L^ 
m0  mÊèèréimà^  mii  èaùé  leurs  pOsitli)ns  :  Wek 
mmj^rmMts  ^é  etsé  lîiir^t  dés  )è  Mhi  diî 
ml'JD^etwtiànnëè  ièi  ^étrailcfteÉéiills  qu'elles  rén- 
ijrc'Mt  de  déùk  bâti^lèë,  Vixàt  U  àéàm  de  ^M^ 
Mé^m fi$i^ ik^yt^  ÛÀ.    àkbàûi 

kiMi^^  iiè%apt  point  pi>àl|i^^ 

'^^^^  Si^;  IfOiiidalto  WVcfira  ^aâ  déèôtiVertë  dès  détai- 

Mm  s'à^atré|^À)tiu8qul'4  0^^^^ 
È(  C^tn^,  et  brttli^rënt  ié  refràhciiéljEteâf  que  les  ILnglèîs 
flvé&^lit  é6mibèt[«é  à'  élever  et  qu'ils  àvàiér^  â%àn- 
'^nîdé.tè  lendemain,  lu,  lèdhétaliér  deiév|s  pôuéâiEk 
èqtr'ai|Df:|»ied  dû  ^6  Saînt-Sacreniëniâivé<i  lé^  Ç^riénèl- 
të'fe.  M  v0ilèniaires  et  dëà  Cat^àdièps  ;  il  né  trouva 
iém  marqués  dé  ta  faite  précipitées  d'Abei^OQÎby. 
"Ws  1$  liuit  mêibë  qui  avait  âuivl  la  bàtéiUe,  lé  g^né- 
àtïgtai^  àv^  continué  s6h  ùioiiVeméïïi  l'étrogrado 
vers  le  lac,  et  ce  mouveinéni  était'  dévemiif  miè  Vêri- 
tâlMéfttilëi  11  avait  abandonné  s^Jir  les  ebenJns  ^cs 
«dtildj  unoptfrtié  de  ses  bagaiges>  ivn  ^raiid  iiktsibro 
ée  btéâiSéâ,  qui  fiirent  ramassés  par  10  chevallier  t'a 
liévlib^^t  s'était  rembarqué  à  la  bâté  k  lendemain ,  j 
ht  jiirettiièrôluodtr  du  j[our>  après  avoir  jeté  soib  v'.viàj 
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tIFèlilcr M  là<  batailteido  CariHoB^eù  8^  lianuiMt 
avaietit  latte  ¥kidH)àiM«ietot  piendant  pluéi  de  six 
heure»  Contre  l&^ûOO  soldats  d'éiilé.         ; 

Lèâ'^érteâ  des  Ar»giais  Durent  coiksiéliérableA.    lia' 
avdàèrom  eux^mémee  %OûO  hommes  tués  elbiesséa; 
d^Ét  tàt  officiera  ;  toutes  les  Goi^respondaiices .  ftm- 
céiges  les  iporteiit  de  V  à  5  miifé.  ...  « 

Le  ^ain  de  cette  journée  mémoraiile  acorui^inipi' 
lièretoeaf'la  réputation  de  Mou tcalm^  qiiela  tictotret 
s'était  j^tu  à  eourdnuer  dépuis  qu'il  était  en  Améri^ 
^e* 
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CBAPITW  IV, 

1^1;  t;èéeîit)^t  la  mhàe  sùpérî<pVitétiiitt)érl$iedéi 
ehnemfs  fôtsaît  due  Jéàr^  pertes  ét^ieiit  à  freiné  ^ënsi- 
Vlèâ.  et  tfudis  $é  rélevaieM  ptpà  foi't^  et  pfd^  réddètSaméa  ' 
ap'rêè  cnadùe  d^faifé^  tàiidià  quéles  sucéèé  désFràh- 
ç]âLié  1^  affaiblissaient  réeUémélii.  éfctiWéfiiàd^ë  vî6<^ 
tdiré  dijtiânt^àit  léùr^  taoi^  dé  r^iàdèe^  et'  les' 
c;h6ljncèsj[iM^^ 

Absi  re  iténëral  Abèrcroniby  ajbjftrénanf  àtté  sc^ 
ihbùvéiSaexiTsut  Carillon  avait  M  contréâiandér  rôt^- 
d^é  dôÀiié  au  èhévàliér  de  LéviS  dé  se  porter  à  Oswégd^ 
et  que  le  fort  Frontenac^  entrép^li  de  là  mariné  ^fii^ad^' 
msè  sur  le  laè  Ontario;  se  trouvait  pt>e^<(ue  abandbâiié, 
â^doàiiaî  ail  colonel  Bradstreet  dé  pi'endré  âl,ûO(y 
Ifomnôlésavec  lui,  et db tâëher  dé stiràréh'd^é Cé't^osjd 
m|[Vqrt^n(^  (jui  n'était  gardé  que  naf  70  honinirei^.  H. 
ao  Nôyàtî;  qui  y  côrnitiandait^  attendit  pdidr  séi^endrë 
que  les  bombes  Qssent  voler  le  fort  en  éclats,  tésf 
^Éifglaisfdrént  aussi  hiefurèu]^  dâàâ  la  valée  de  TOlâo^ 
0^  les  suècèâ  des  Français  f aient  inâùffîsantspoitrsiip 
pKëër  à  lear  faiblesse,  t^é^énérai  Fdrbes  marehasur  16/ 
fé'i^t  Duque^né  avec  6000  hotnnies.  HuitcentéhoavfiieB 
(rà'ii  avait  enVô^é^  en  avant  ayant  été  aitâquées  et 
dispersés  par  M.  Aubry,  il  voulut  remettre  l'entre- 

%f.  qae  dÔTinrent  !«•  forts  cto  FronteaM  et  cU  Du^vMiMi  1 
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prise  à  Taïuiée  suif  ante  ;  mais  sur  l'inl»tmati9n 
que  les  Français  n'étaient  que  500  homoies  dans  ce 
poste  important,  il  changea  david  et  continua  aa  route.  ; 
M.  de Ligneris»  hors  d'état  de  sedéfendre^  brutale 
forty  et  se  retira  avec  sa  garnison  dans  celui  de  Mar 
chault,  du  côté  du  lac  Erié.    Le  général  Forbe» ne:! 
trouva  en  arrivant  que  l'emplacement  sur  lequel  avait* 
existé  câ  fort  fameux,  qui  avait  tant  offusque  l'Angle- 
terre.  Il  voulut  néanmoins  en  changer  le  nom»  et  ea 
l'honneur  du  ministre,  M.  Pitt,  il  donna  à  cet  amas 
de  cendres  celui  de  Pittsburgh,  qu'il  a  conservé,  maia^ 
qui  est  aujourd'hui  le  nom  d'une  ville  riche  et  floris- 
sante. 


23.  L'automne  était  arrivé.    L'avantage  de  lu  cam- 

J>àgtie,  la  cinquième  depuis  le  commencementde&hosti^  - 
ité$>  resta  aux  Anglais  en  Amérique;  ils  se  trouvaient 
maîtres  de  Louisbourg  et  de  l'île  de  Saint-Jean  ;  ils  ' 
avaient  hrCiIé  lès  établissements  répandus  sûr  les  côtes 
de  Gaspé  et  pris  pied  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
baie^è  Fondy  ;  ils  avaient  détruit  le  fort  de  Fronte- 
nac et.  forc^,  enfin,  les  Français  d'abandonner  avec 
le  jbr4.Bu^uesne  cette  verdoyante  et  délicieuse  vallée 
dé  l'Oliio,  aux  eaiix  de  laquelle  ils  s'étaient  p)ïi  à  dôilr 
nftrJei^m  de  Belle-Rivière.  Mais  on  petit  dire  que 
la  gloire  des  armes  appartenait  à  la  France.  Jamais 
se?  Ridais  iie  s'étaient  battus  avec  .pjius  d^  dévoue^ 
mentet  plus  d'intrépidité.  :  '^' '^  '  ?  :f '^  "^ 

1^^'  Canada,  abandonné  à  la  double  attaqué  dé  lèî 
famine  et  dé  l'épée,  ne  pouvait  toujours  résister  si  se 
métropole  ^^  faisait  face  elle-même  sur  les  mers  ft; 
l'i^ngdetérre,  qui  Versait  chaque  année  en  Amérique' 
dès  armées  entières  à  nos  adversïiires  déjà  beaucoup 
trbjp  puissants.  '  *'  , 

33.  Les  embarras  des  finances  et  l'aspect  de  l'aveniè 
amenèrent  un  nouveau  changement  de  ministère  4 
Paiis  ;  mais  les  affaires  militaires  n'en  allèrent  pâ^^ 
mieux.  Les  désastres  s'accrurent  de  jour  en  jo^r,  et 
les  nouveaux  ministres  étaient  encore  moins  favora-, 

''<  ''ih 

22.  A  qnell»  nation  resta  l'arantage  d«  la  campagne  dé  1758 1    '  ' 

23.  Que  M  paMait>U  alora  &  Paris,  et  quelle  fut  la  réiolntion  dn  gon- 
Temement  touchant  lé  Canada  1 
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Mes  isni^^aiiAâa  qWB  les  andens.  En  faiii.  If.  de  Bôuk; 
gâlntilte,  envoyé  à  Paris^  voulut  représenter  è  la* 
cour  là  nécessité  de  faire  un  grand  etfort  fibur  sauver 
le  Canada;  eA  vain,  M^  de  Montcalm  écrivit  lui-môme 

2u'à  moins  d'un  bonhoiir  inattendu,  d'une  grand» 
irersion  sur  les  colonies  anglaises  par  mer,  eu  de 
grandes  fautes  de  la  part  de  i  ennemi,  le  Canada  se- 
rait pris  dans  la  campagne  de  59  ou  certainement  dans 
la  suivante  Jes  Anglais  ayant  60,000  hommes  sous  les 
aroies,  tandis  que  les  Français  en  avaient  10  à  il  mille 
au. plus.  Des  sollicitations  si  pressantes  restèrent  sans, 
résultat.  j,  ^4^i 

2^.  L'Angleterre  qui  n'ignorait  pas  la  détresse  da  ' 
Canada,  reaoubla  de  vigueur.  Comme  Tannée  iMré-  : 
cédente,  elle  persistadans  le  plan  d- envahir  cette  prd- 
vtnee  à  la  fois  par  le  centre  et  par  les  deux  extrémités^  r 
Le  générai  Wolfe  fut  chargé  de  l'attaquer  pair  mer.  et: 
d'assiéger  Québec,  avec  une  armée  de  10  ^u  11,000! 
hommes  ;  le  général  Amherst  reçut  l'ordre  de  des- 
cendre le  lac  Champlain  et  le  Saint-Laurent  avec 
12,000  hommes  pour  se  réunir  à  lui.  Le  général  Pri- 
deaux,  avec  un  troisième  corps  compose  de  troupes 
régulières  et  provinciales  et  de  plusieurs  milliers  de 
Sauvages  sous  les  ordres  de  sir  William  Johnson,  de- 
vait prendre  Niagara,  descendre  le  lac  Ontario,  enle- 
ver Montréal,  chemin  faisant,  et  aller  se  joindre  aux 
deux  armées  déjà  rendues  sous  les  murailles  de  lu 
capitale  du  Canada.  Un  quatrième  (  orps  moins  con- 
sidérable devait,  sous  les  ordres  du  colonel  Stanwix, 
battre  la  campagne,  enlever  les  petits  forts  qui  se 
trouveraient  sur  sa  route  et  repousser  les  Français 
des  rives  du  lac  Ontario.'  Ces  forces  composaient 
un  total  de  plus  de  30,000  hommes  avec  des  parcs 
d'artillerie  formidables  et  toutes  sortes  de  ma- 
chines de  guerre.  Les  amiraux  Sounders,  Durell  et 
Holmes  firent  voile  d'Angleterre  avec  une  escadre  de 
20  vaisseaux  de  ligne,  10  frégates,  18  autres  bâti- 
ments plus  petits,  que  rallièrent  en  chemin  un  grand 
nombre  d'autres,  pour  transporter  l'armée  du  géné- 
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24.  Qael  fat  le  plan  de  campagne  de  l'Angleterre  pour  l'aanie  1769 1 


rai  Wolfe  (te  LouiabfQurg/  à  Québec,  et;  couvrlrie  slégi^ 
de  ceite  ville  du  côté  de  la  mevi  Getl»  flotte  ne  pot»- 
tait  pas  moins  de  1^,000  oiateloitfl  et  soldats  dei  o^n* 
rine.  Si,  à  cela.  Ton  ajoute  encore  les  troupes  }io|ii- 
breuses  de&tinees  à  la  garde  des  colonies  anglaiM» 
eliès^mômes,  on  voit  que  l'estimation  des  forces  4e 
Teanemi,  faite  par  le  générai  Montcalm,' n'était  pa» 
loin  de  la  vérité. 

Il5.  A  raàpeet  de  ées  immenses  préparatiflii^  Vm  fit 
PAte  dtos  lliiver,  en  Canada,  le  dénombfeméiil  des 
hommes  canablea  de  porter  les.  armes  ;  il  s'eh  iroma 
15,000  de  rage  de  16  à  60  ans.  Les  troupes  rëgo- 
lières  s'élevèrent  seulement  à  5,300  hommes,  après 
l'arrivée  de  600  recrues  dans  le  printempSé  i 

Dcins  le  mois  d'avril,  le  peuple  averti  ae  l'orage^  se 
porta  aux  prières  publiques  ordonnées  par  l'évêque 
pour  le  triomphe  de  la  cause  de  la  patrie>  commo;! 
li  alla&t  se  porter  encore  au  combat. 

26.  A  qonbian  ••  i|M>aMt  !•  nombrt  dw  lionuatt  o«p»blfi  di  porUr 
l«i  MriDM  M»  CiMift4»^«a  1759  1 
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XI?. El  DIXIEME 
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>AMf et  d»  l*«#fll4«  uigMM  dArattt  Qa4b«o.— Bonbatd»iMiitd»«Mt« 
^^*<  ^'  .  tilta.— BatollI*  d«  MentMbNaogr.— 1768. 

1.  iLa  flotte  anglaise»  qui  portait  l'armée  du  ffëAé» 
rai  WdlfO)  parut  de^ns  le  Saint*Laureiit  vers  la  fin  de 
mai.  L'on  s^empressa  d'organiser  ï&  détose  de  Que* 
beo  :  mais  comme  oette  ville  n'avait  qu'un  rempart  de 
•lit  a  sept  pieds  de  hauteur  du  Côté  de  la  campagne> 
■ans  parapet  ni  fossés,  sans  embrasures  ni  caiMMUS» 
Montcalm  décida  de  la  couvrir  par  un  camp  retranché 
f^^puis  la^'ivière  Saii^trCbarles  Jusqu'au  Saut  Mpntano* 
.jrjBnoy*    L'armée  al*a  prendre  position. 

't.  dette  armée  était  d^un  peu  plus  de  : iiS^OOO 
hommes,  dont  8,500  environ  étaient  des  réfdliers* 
Le  reste  se  composait  de  milices  et  de  Sauvages.  La 
garnison  do  là  ville,  formée  de  ses  habitante,  ne  dé« 
paseait  pas  050  hommes» 

8.  La  flotte  anglaise  atteignit  nie  d'Orléans  le  i5 
Juii).  Bientôt  l'ehnedii  eut  près. dé  80,000  hommes 
dé  terre  et  de  mer  devant  <îuébec. 

f,i,  h.  L'armée  ancjlaise  débarqua  sur  rile  d'Orléans»  jet 
prit  poûùon  en  lace  de  fa  ville  et  du  camp  de  Beau* 
ppirt.    Une  partie  trc^versa  ensuite  à  la  Ppi^te-]L4]iis> 

,jÇ(ù.eUe  éleva  des  batteries  pour  bombarder  Québec. 

'5.  Dana  Tespace  d'un  mois  la  plus  grande  parjlie 
de  la  vilbe  avec  la  cathédrale  devinrent  la  proie  des 

I.  ]ln  qqtl  ivmfê  p*nitU4otto  utl%lM  duiilfjStuTt  8Afaii>Li»a* 
,pènit  f  l  ua'est-M  que  l'on  fit  pour  U  déf«DM  de  QuébM  t 
^^^  1  <hmi*  <tklt  I»  iotcé  de  rwm4«  françatM  1 

3.  Quel  tour  tft.l|i>lto  ugtftiM  »rrir»*t>ftU«  dans  !•  rol«lBH«.dt  Ql4* 
beof  Quelle  étoii  la  roroe  et  quelle  4tait  eelle  de  l'armée  qu'ellt 
^rtalll 

4.  Ift  MAl-««dfoit  rarmle  «nglaife  dibarqM'i»ell«  f 

1.  Quels  rarages  le  bombardemeai  eaaia4l>U  iaii  U  f  Ul»  1 
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flammes.  La  Basse-Ville  fut  entièrement  ineendiée 
dans  la  nuit  du  8  au  9  août  ;  Québec  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

6.  Après  avoir  détruit  la  ville,  le  général  Wolfe  se 
rejeta  sur  les  campagnes.  Il  fit  brûler  toutes  les  pa- 
roisses, depuis  le  Saut  Montmorency  jusau'au  cap 
Tourmente,  et  couper  les  arbres  fruitiers.  11  fit  subir 
le  même  sort  à  la  Malbaie,  à  la  baie  Saint- Paul>  sur 
la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  et  aux  paroisses  de 
Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Croix,  sur  la  rive  droite. 
L'Ile  d'Orléans  fut  également  incendiée  d'un  bout  à 
4>au(re;  La  nuit  était  choisie  pour  commettre  ces 
ravages,  que  l'on  portait  sur  les  deux  rives  du 
grand  fleuve,  partout  où  l'on  pouvait  mettre  le  pied, 
afin  d'effrayer  et  de  ruiner  tout  à  la  fois  la  po^ula- 
tioiii;  on  enlevait  les  femmes  et  les  enfants,  les  vivres 
ôt  iés  bestiaux.  \ 

"''7.  Ces  dévastations  n'atteignaient  point,  cejpettdant, 
le  but  de  la  guerre.    Les  Français  ne  bougeaient  pas. 

*^*>'^Mâlgré  les  échecs  des  armes  anglaises  sur  le  champ 
de  bataille  en  Canada,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre^  le  général  Wolfe  dut  se  décider  à  attaquer 
le  général  Montcalm.  11  résolut  d'aborder  l'aile  gauche 
des  Français  au  Saut  Montmorency,    li  fit  passer  le 

,  gros  de  son  armée  à  TAnge-Gardien,  où  il  ordonna 
d'élevçr  des  batteries  ;  et,  le  31  juillet^  il  assaillit  cet^e 
aile  avec  8,000  hommes.    Six  mille  soldats  se  d0- 

,  ployèrent  sur  la  plage  en  face,  et  deux  mille  remon- 
tèrent la  rivière  Montmorency  pour  la  traverser  à  un 
gué  qu'il  avait  fait  reconnaître  plus  haut,  afin  de 
pireÀdreles  Français  à  dos.  Les  batteries  anglaises 
ouvrirent  en  môme  temps  leur  feu.  Lorsqiue  lés 
assaillants  luirent  formés,  ils  s'ébranlèrent  laoayon- 
nette  au  bout  du  fusil  pour  forcer  les  retranche- 
ments. Leur  brillant  costume  contrastait  avec  la 
simple  cap'ote  des  milices  canadiennes  qui  défen- 
daient cette  partie  de  la  ligne  française.  Celles-ci 
attendirent  que  Tennemi  fût  à  quelques  pas  seule- 

6.  Que  lit  le  général  Wolfe  aprfti  aroir  détruit  U  rllle  1 

7.  Qae  faiialent  aloni  le*  fraayaia,  •(  parqai  Ulbfttoilto  d«  Mooi- 
morencj  ftet'ellt  gHK4«  1  •     '•»  ♦aoa!su'*.v  m  n  e-  taguTni  4m  , 


— 131  - 


\ 


;endiée 
bientôt 

^olfe  se 
les  pa- 
Biu  cap 
it  subir 
ul>  Bur 
isses  de 
droite, 
bout  à 
tre  ces 
vas  du 
le  pied, 
poçula- 
s  vivres 

ettddnt^ 
Bntpas. 
)  cfararop 
dent  de 
ttaqadr 
gauche 
asserve 
)rdonna 
[lit  cet;le 

se  d0- 
renion- 
s6r  à  un 
afin  de 
nglàises 
oîae  lès 
loayon- 
ranche- 
avec  la 

défen- 
Celles-ci 
s  seule- 

d«  Mont- 


ment  de  leur  ligne  pour  ouvrir  leUr  feu.  Alors  elles 
firent  des  décharges  si  rapides  et  si  meurtrières  qu'en 
P6\i  de  temps  les  colonnes  anglaises  furent  jetées  en 
désordre,  et  que,  malgré  les  efforts  de  leurs  officiers, 
elles  prirent  toutes  la  fuite  péle-môle  pour  se  sou»- 
' traire  à  la  mort  qui  planait  sur  elles.  Au  môiood 
ià&tant  survint  un  violent  orage  de  pluie  et  de  ton- 
nerre, qui  déroba  les  combattants  à  la  vue  les  uns 
des  autres,  et  dont  le  bruit,  plus  imposant  et  plt» 
taste,  fit  taire  celui  de  la  bataille.  Lorsque  le  brouil- 
lard se  fut  dissipé,  les  Canadiens  aperçurent  les  en- 
nemie qui  se  rembarquaient  avec  leurs  blessés,  après 
avoir  mis  |e  feu  à  deux  transports  qu'ils  avaient 
échoués  en  face  pour  leur  servir  de  batteries.  Ils  se 
retiraient  comme  ils  étaient  venus,  les  uns  dans  leurs 
berges  et  les  autres  par  le  gué  de  la  rivière  Montmo- 
tenej, 

8.  Repoussés  à  Montmorency,  les  Anglais  abandon- 
nèrent le  projet  de  forcer  les  lignes  françaises  à  Beau- 
port,  et  résolurent  de  remonter  le  fleuve  et  de  débar- 
quer au-dessus  de  la  ville.  Le  général  Montcalm  en- 
voya un  bataillon  camper  sur  lès  plaines  d'Abraham. 
11  donna  ensuite  3000  hommes  a  Bougainv^ll^  pour 
suivre  les  mouvements  de  l'ennemi,  qui  depuis  queJ- 
qu^  jours  menaçait  à  la  fois  le  camp  oe  Beauport,  la 
ville  et  les  magasins  de  l'armée. 

9.  Cependant  si  les  choses  avaient  assez  bonpe  ap- 
parence du  côté  de  Québec,  les  nouvelles  que  l'on 
recevait  du  lac  Champlain  et  du  lac  Ontario  élai  *)t 
peu  rassurantes.  Le  général  Amherst  s'était  mis  en 
mouvement  avec  ses  lâ,000  hommes  et  54  bouches  à 
feu,  et  avait  obligé  M.  de  Bourlamarque  de  faire  sauter 
le  fort  Carillon  et  le  fort  Saini-Frédério,  et  de  se  retirer 
à  l'He-eux-Noix.  Plus  haut  sur  les  grands  lacs,  M. 
Pouchot  apprenant  la  marche  de  l'ennemi,  avait  en- 
voyé un  courrier  pour  ordonner  à  Chabert  au  fort 
du  Portage,  à  Ligneris  au  fort  Machault  et  aux  eom- 

8.  Qn'Mt-o«  que  firtnt  lef  AnctRig  »prèi  leur  éohM  à  Hontmwwf  7, 
'■,i-  <('i«1Im  ftanni  l«s  mMurei  déftniiTM  d«  Montoaliki  1 
9'  Qat  M  pMMii-U  Alon  d«  oOt«  da  loo  OhMâplaln  «i  dtt  auO» 
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m^md^nts  d»  QédnaH  et  deiit  poètes  de  \^  fmqvfïk, 

.^enango  etLe  9iQ9uf>  de  se  replier  ^ur  Niagara  avQo 

ce  qu^ils  auiraient^eif  raoçais  et  4e  ^uvages.    AioBi 

l'on  abandoqiiiait  iencare  s^^  Ç4^iii;MUjtPe^  jTauite  de 

aoldats  et  d'habitAlitSj  une  ^iiti^e  vas^  étçn^t^e  de  i^^^ 

riloûre  fijL.  l'uâ  d!9s  p(iid  bean^  po^s  du  mondt. ,  ChabeH 

bràla  saQ  Cetrt  et,  le  IPJiiUfét;»  ailaigojlMagara  aqi 

râlait  alors  asç%é  par  upe^irmée  ajig\aiç0  i^  laquelle 

ëii,duit)bieRt6t  ouvrir  9eSjpar,tes, 

:  JKiagara  pétait  le  poste  fontii^é  le  plu^  cons^diérablede 

cette  partie d(i€anada  et  ie  plus ^mpo^tant  par s^spitua* 

Uoi\i  .  $a  perte  sépara  ^^  lacs  s^pe^ieurs  du  bas  ,()e 

Ja  province,  et  les  Frappais  i^e  trouvè^nt,' ;p^r  iqçt 

^vétiemeut,  inefpulés^/un.cÀtèij^isqu'au  jû^l,rpat>,  i^4e 

l'autre  jusqu'aux  rapid^S|du  $aiiattLiaurQpt>;aur^i^V8 

jde-  Moortré^l,  le  fortlropiteiiac^  faute  de  temps,  nfay^t 

pas  été  relevé.    La  possession  du  lac  Ontario  4HPiP<9kf- 

tiiit  de  ce  xuowent  aux  ennemis.  <    >     1 


!  tp.  PeQd{^lt  .que  ces  étënéiuetits  se  passaient  da^s 
fé  ii^ùt  deja  provinccy  lé  crénéral  Wdfè  avait  Surèris 
Panse  du  Fouioh  dans  le  Voisiiià^  de  QuébCièy  dans  la 
nuit  du  13  au  13  septembre,  et  gagné  la  première 
bataille  d'Abrâhàm;  >   ' 

A  Cette  époque>  rarmée  de  Beauport  se  trouvait  ré^ 

duite  à  €0dO  hommes  par  les  corps  qui  en  avaient  été 

-détjichjés  et  par  la  permission  qui.  avait  <  été  domiée 

atix  Canadiens  d'aller  iMre  leurs  récoltes.    Lorsque 

'Mcntctllm  apprit  que  les  Anglais  s'étaient  empaHés 

^  des  plaineé  d^Abraham,  il  crut  que  ci^était  wi!  éé- 

^tacbêtneiit  isolé  qui  s'était  aventuré  Jusque-là  par 

'Hasard)  et  il  voulut  marcher  à  lui  avec  4A0O  bomroèe; 

mais  lèrsqu'il  arriva  sur  les  buttes  à  Neveu,  situées 

•ntrelb  ville  etcesplainesyil  aperçut  non  sans  sur* 

prise  toute  l'armée  anglaise  rangée  en  bataille  et  prôte 

''lie  recevoir. 
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id.  Par  qit  hat  r«aiport4f  U  riotoir*  à  1»  prtmUr»  bataàUlt  d*À1i|ili»ia  t 
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Ednporté  par  une  précipitation  funeste,  il  résolut 
de  brusquer  l'attaque  malgré  toup  les  avis  contraires 
qu'on  put  lui  donner,  malgré  l'avis  de  son  majora 
générât/ le  chevalier  de  Montr6uil>  qui  lui  représenta 
qu'il  n'était  pas  en  (^tot  d'atta()uer  avec  le  peu  de 
monde  qu'il  avait  sous  la  main^et  surtout  malgré  r  ordre 
positifëugouv^neur^qui  lui  mandait,  par  une  dépêche 
d'attendre  pour  commencer  raUaque  qu'il  eût  réuiii 
toutes  ses  forces^  et  qu'il  marchait  lui-rmôme  à  sùft 
secours  avec  les  troupes  qui  avaient  été  laissées  pour  la 
^rde  du  camp.  Les  Anglais  étaient  deux  contré  i  un  ; 
ils  comptaient  plus  de  ^Jjjj^  hèmmep  présents  souA 
lesi^mes.  Le  résultat  devait  être  laene  à  prétoiri 
Mais  Montçalm  aimait  à  braver  la  fortune.       .       o  i  > 

Il  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  uneseideligni 
de  trois  hommes  de  profondeur,  lu  droite  sur  le  cn6i> 
min  deSàinte-rFoy  et  la  fauche  sur  Je  chemin  deSàint^ 
Louis,  sans  corps  de  réserve.  Les  régulierSé  (k>nt  \eà 
grenadiers  étaient  avec  M.  dé  Bougainville,  formaient 
cette  ligne.  Les  milices  et  quelques  Sauvages  furent 
jetés  sur  les  deux,  ailes.  Puis  sans  donner  le  temps 
aux  troupes  de  prendre  haleine,  il  donna  l'ordre  de 
marcher  en  avant.  Elles  s'avancèrent  si  précipitam» 
ment  que  leurs  rangs  se  rom^pirent,  et  que  les  bataiL- 
Ions  se  trouvèrent  en  avant  les  uns  des  autres,  dé 
manière  à  faire  croire  aux  ennemis  qu'elles  s'av^nr 
çaient  en  colonnes,  surtout  le  centre. 

L'aripée  du  général  Wolfe  était  rangée  en  carré  eu 
face  des  buttes  à  Neveu,  q^i  lui. cachaient  la  ville,  et 
s'appuyait  à  une  petite  émih^nce  sur  le  bord  de  reik 
carpement  du  Saint*Laurent.  Un  côté  faisait  face  à 
ces  buttes;  un  autre  regardait  le  chemin  de  Sainto- 
Foy,  le  long  duquel  il  était  rangé,  et  le  troisième  était 
tourné  vers  le  bois  de  Sillery.  Wolfe  .avait  fait  cooo- 
mencer  une  ligne  de  petites  redoutes  en  terre  le  lopg 
du  chemin  de  Sainte-Foy,  laquelle  se  prolongeait  en 
demi-cercle  en  arrière. 

L'action  commença  par  les  tirailleurs  canadiens  et 

Ï^ar  les  Sauvages.  Ils  assaillirent  d'un  feu  très-vif  la 
igné  anglaise,  qui  essuya  cette  mousqueterie  sans 
s'ébranler^  mais  en  faisant  des  pertes.  Le  général 
Wolfe,  qui  savait  que  la  retraite  était  impossible  s'il 


:[%' 
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Mit  batln^pareoilraîtles  rangs  de  son  arMe  ei  ér- 
4cmnait  de  né  tirer  que  lorsque  les  Français  seraient 
à  YinKt  pas.  Ceuxrei^  qui  aidaient  perdu  loi:|te  leur 
fOfisisla^ce  lorsqu'ils  arrivdi'ent  à  la  porléi»  de  Ten^ 
neodi^  ouvrirent  irnéguiièrement^  et  dans,  quelque 
Jl^llcms  de  ti^p  loiii^  un  Jeu  de  pelotons  qui  fit  peu 
d'6^é  Ils  ne;  cimënuèneblpasmoins/cepéildant^ 
d^Anoèr  ;;  mûh «p  arrivant  à  quarante  pas  de  iëaiia 
lldf  ersaktii&,  ils  fureiil'^refuà  par  un  feu  û  meurttner 
gttt^çjèEUifi  Ici  désocdrié  où  ils  éiaieiii  déjà,  il  lut  im^ 
pQisibierda  régulariser  ieùfb  fàoavèooentsy  el  ^its 
kimbèfent  en  peu  «le  tetlips  'dans  Ift  ptos  0tpamge 
CCinlî^n;  t^  généMI  Wôlfe  saisit  ce  toomfflïtipour 
charger  à  scmlour,  et^  quoiqiié  blessé  am  poi^^etî  il 
pitil^efe  grenadiers  pour  aborder  les  FraniçaiB>  &  la 
&|](j^aÉiette:;  il  atait  à  peiné;  laii  quelques  ipas  lors* 
quIMoi  atteint'xl^une  se«h)nde  balle  qM  lui  traversa 
lijNoitf  ine<  Ses  troupes  continuèrent  leur  mouvemeni 
ofi&nsif  ôt  se  mirent  à  la  i^ursnite  de  leinrs  adver^ 
fiaired^  qui  fuyaient  aliors  dto  toutes  parte.  i 

lia  rêsîàtaMte  ne  Venait  guère  plus  que  dès*tïraii- 
téuiré;  lié  général  Ménteafin^  qui  dfvait  déjà  reçu  deux 


quilelél 
«beVal.    «  fût  te2î|;»oHé  daito  la  ville,  où  se  jetait  tihé 

Sartie  des  Français,  tatndi$que  rautre/la  plus  cébsi- 
éfàble,  l^âlt  vers  le  pont  de  bateaux  dé  la  rivière 
iS^iiiît-Chârle^.  Le  gbùtéHdëur  àrHVa  de  Beàupbrt  au 
moment  oùTe^  troupies  ée  débandaient.  Il  ralnà  mille 
Canadiens  entre  lès  JpértesSaint-Jeaft  et  Sâint^louis. 
HVec  lesquélls'il  a^t*éftà  iiuélque  tet^  Tennemi  par  un 
mi  très-Vifi^ent  qui  çauva  lés  ifuyards.  Les  Attelais  né 
lofèrent  pa^  à  prétbs  de  profiter  de  la  confusion  des 
rran(àisîooil^]^énen«r  dansÔuébec  ou  pour  s'empatier 
^ùcàmpaéBèaùport,qùe  pmBnX  fegajofner  etosuitè  leà 
troupes  qui  s'étaient  retirées  dans  la  ville. 

<  La  perte. àes  français  dans  cette  fatale  journée  fut 
oonsiqérable  ;  elle  se  monta  à  près  de  mille  hommes^ 
y  compris  250  prisonpiers  qui  tombèrent  entre  les 
maini  i§$  vf^u«ur9  avec  la  plupart  des  blessés. 


Trois  officiers  généraux  moururent  de  leurs  bles« 
sures.  Celle  des  Anglais  s'éleva  à  un  peu  moins  de 
700  hommes^  parmi  lesquels  se»  trouv(dent  les  princi- 
paux officiers  de  Tarmée^  outre  le  gérerai  en  chef. 

r^^  H.  A  la  Douvâlle  du  résultat  de  la  batafll^,  M.  de 
Lévis,  qui  faisait  un  tour  d'inspection  vers  le  haut  du 
Canada,  descendit  en  foute  hâte  à  Québec.  Il  arriva 
îô  IT  à  Tàfritoéêl  Devenu  g^tiéral  pat  la  »or<  de 
Mb^calkn/if  tet^irél^eilta  àU  gOuVertieur  ^t  fsAéâlt 
IralfifT  lii  ville,  ou,  j^r  une  victoire,  rétnpéchépdé 
tômber^i]i«fe  iéë  mains  de  rennemii  11  contremandà 
lia fdM^  itfui  avail  été  ordic^niiée  vers  les  Trd^ 
!tivifîréi5,  etxit  retdarne^ïéë'  troupes  sut  îôum  paè. 
li'a^fgardë atteigiilitlfli rtvfèt^  ScâfiNIhai^lçs  lo^ 
^'^  apèrït  la  rédmtldti;  de^1}tiébec  M.  de  Radiesé^ 
qtil  V  commandait;  Venait  dé  çat()ttiilér  hoMeuÉfemâil, 
iKV&nt  môme  d^ètre  ttenacé  d 'âstô'ut;  Le  fénërial  ^ë 
tnirt  iïontenir  son  indignation;  il  Te^tprima  <fons  lèS 
tehiies  les  plus  amers  ;  mais  le  mal  éliàit  sans  remède. 

L^rmée  anglaise  forte  encore  de  $»0Ô0  bpmta^d  le 
â^  décembre^  hiverna  dans  lèi  ville,  où  le  géi^e^ùl 
llarrày  fut  làifesé  pour  gouverneur. 

13.  Les  Français  se  trouvaient  resserrés  entre 
<^ébec,  la  tète  du  lac  Gbam$>lain  et  Froi^tenac^coiipés 
de  là  mer  et  manquant  de  tout,  de  soldats,  d'argent^  de 
munitions  de  guerre  et  de  bo^iche.  Les  deux  années 
anglaises,  qui  avaient  attaqué  le  Canada  par  vier;  et 
par  terre,  ne  se  trpijivaient  plus  qu'à  environ  7,0  lieues 
ru^  de  rautre,  et  éilles  étaient  prêtes  à  tomber  sûr  le 
Qen^redu  pays  le  printemps  suivant  avec  ux)l  grand 
accroissement  de  forces. 

11.  Q(i«  flfcM  <i«  fi<tte  «tt  ai^Miiani  U  «énilUt  âè  1»  fitmiiib  ta- 
tailto/d' Abraham  1  ^  >;î.   .i,.,«i 

12.  Aprii  1»  hopateuM  oftpltatotioii  d«<ll.dt  lUm«i»j,  fBt  fMMdt-U 
ftoz  FrMçaii  «n  Canada  1 
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Sewmd*  bitti^Ie  d' Abraham  et  dernière  viotoire  de<  Fnuiçaif .    Ceirioa 

an'éuedé  *  l'Angleterre  et  de  là  X<daUiai(e  à  VBspagne.^teO^- 
i'iijTSgjl -î    '•  '■■■''         ''■  '•  ■  ,   >i>    :   û-i-     ■■,:  :.i.  -il.;']  uA-  .•i'*-\I 

. .i  l^tfiApr^ les d^faUeft que lAiigleterre essuyait dèf 
pj9âSfpiDj5#pp  on  Canada,  ,1a  npuyeiire  ^è  la  prieç,,»? 
Ûuébflc;  çeitie  ville  sjrphppanaeè,  dp,  fîoi|v^u*î^onwi 
4fLrQi|^pUide  jpie.j  Lpodres  et  les  pripcipatei^  vipp 
4^  royaume  p^'ésenf^roi^|,de§  .adresses  idiB  fj^Hcijt^ipi^ 
ap.  nao^arque.  Le  pP!iîlei];ifent  OFdo!pi;ia;^iiie  l^s/eç^çp 
du  gén^PAlH^  qui  VAi^i^t^rirei  diçvait  une  ^^Vli^iUaJDtf 
iOanquêie,  fusant  déposas ,  \  daps  le  ^emplerde  Wpàr 
iûM^jter;,  aWrWilieu, jçles^  gwds  ïvommes  de,Jj*patF^è,. 
éiqi^^un jxioji|uinein,t y |t^t élçvé à ^âo^pipoiçe,  Il yot^' 
jdes.repc^r^iPiientS!  aiix- géuiçraux  et  s^jxf.  amiré,ux  q^i 
ayai^i^^  fa\i  partie  jdi^  r^xp^ilition^  et  }e  roi  ordpni)|i 
que  (ies  açtipns  p^  grâces  fussent  rendues  au  Dieu  des 
3rmèè^  (ilftns^teiit  r?ni()irb;      '  ' 


li.  Le  générai  Léyis^  ne  perdant  pas  i encore  en- 
tièrement espérance,  avait  résolu  de  reprendre  QùéDec 
le  printemps  suivant,  avant  Tarrivée  aes  secourà  que 
lej^énéralMiïrray  attendaiit  de  KAnaleterre.  Maisieettë 
énergique  réëolution  trouva  peiu  d' écho  i  à  Versailles, 
où  les  courtisans  regardaient  fa  possession  du  Canada 
^  plutèl  comme  une  chrrge  que  comme  un  avantage* 

'.' .Ijii.  Les  Anglais  organiBéreht,  cpmnlé,  ranii|éé'  prë- 
èédente,  trois  armées  pour  achever  d'abattre  uhe  puis- 
sance qu'ils  combattaient  depuis  qu'ils  avaient  jplfiolté 
leur  drapeau  dans  ce  continent.  iit^^im». 

-A' 16.  Le  général  Lévis  put,  après  bien  des  efforts, 
réunir  3600  soldats.  3000  Canadiens  et  370  Sauvages 
p^r  marcher  sut  Québec.    H  pûrut  dans  les  plaines 

'  v 

13.  Quelle  leniation  la  oapltalation  de  Qnébeo  lit-elle  en  Angleterre  t 
14  Qaelle  fût  la  réwlation  de  M.  de  Lér\a  7 

15.  Qaeli  furent  lei  préparatift  dei  Anglaia  pour  la  eampagne  de 

16.  Qu'eit-œ  qui  gagna  la  laoonde  bataille  d'Abraham  1 
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d'Abraham;  le  âQi  d'avril)  lf76a^  avec  euTironOOGO 
hommes^  -.'  \r--.-..      ;,r,...;,.  ■•  .->} 

Legénéral Miirray sorlit.dèlaville  avee. wi  pareil 
nombre  de  soldats  et  22  pièces  d6>  canon.  *\rangeft 
son  armée  en  bataille  en  avant  des 'buttes  à  Neveu,  sa 
dk*oite  au  càteau  ^ainte^Genevièive  et  sa  gaocbe  à'  la 
falaise  qui  borde;  le  SaintrLaurent.  Gomole  toutes 
ieâ  trottpes' françaises  n'étaient)  pas  :eneore  arrivées^ 
il  voulut  s'emparer,  du  moulinée  iDumant>  qui  cqu^t 
y  rtjiUe  phe^n,  de  Sa*o^-foj  par  lequete)^es  .entraient 
suir  lef.plamès  d'Apraham,.çt  il  1(^  l^t  âUàqu^e^ 
iforç^^, supérieures.  '     ' 


'^renad<ë^^; 

Mais  l'arrivée  du  reste  de  ses  troupes  lui  perttiit  biëîi'^ 
t^dô  reprendre  l'otlPBnsivei  Les  grenadiers  ireiUar- 
chèreni  en  ayante  reprirent  le  moulin  après  une  lutte 
opiiiiâtré  et  s'y  maiiitinrenté  i  Ces  braves  soldats^ 
commandés  par  le  ca^ntàine  d'Aiguebelies>  périrent 
pres(|ué  tous  dans  cette  journée.  ;  'u i; 1 1 h  ■  i  /tiuf 

^L'attaque  qui  avait  Éis  les  Anglais  un  ijaomént  en 
poâsQssioh  des  positidâfs  o(^upées  par  la  première 

Ï partie  des  troupes  françaises^  au  commenceiîi^nt  dé 
a  bàtaiUey  ayant  été  rej^oussée,  celles-ci  purén}  ré^ 
§(àgner  partout  le  terrain  perdti  ;  ce  qui  pè'itnit  au 
général  Lévis  d'attaquer  à  son  tpiir.   • 

Les  Anglais  avaient  affâibïï  leur  gauche  pour  porter 
de  plus  grandes  forces  sur  leur  droite  ;  le  gérerai 
Lévis  en  profita.  Il  alla  ordonner  à  ses  troupeà 
d'aborder  la  fauche  des  Anglais  h  Va  bayOnhette;  e^ 
de  tâcher  de  Ta  rejeter  d^n  chemin  de  Saint-^Louis  stl^ 
celui  de  Saihte-Foy,  afin  de  culbuter,  en  la^preiiaût 
en  iflànc,  totite  l'armée  anglaise  en  bas  du  cÀteau  dé 
Sainte-Geneviève  et  de  lui  couper  la  retraite  sur'  la 
ville.  Le  colonel  Poularier  marcha  en  avant  à  la  tête 
de  la  brigade  Royal-Roussillon,  aborda  les  Anglais 
et,  les  traversant  de  part  en  part,  les  mit  complète- 
ment en  fuite.  Dans  le  môme  temps  les  troupes  légères 
de  l'ennemi  étaient  aussi  mises  en  déroute,  et  les 
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fdyvfc'dgsajetant enatàkSUeies  âri^e  du  cekitré'dè 
leur  armée^  interrompaient  son  feu.  Lé  vis  profita  de 
èe  désordre  pour  latre  chaf^r»  sa  giudie, qui  enfonça 
t  son  tûiiàr  la  droite  de  renaeaiii  la  poussa;  de  &ont 
devant  efle>  etla  init  dans  une  déroutei  complétée  ^ 
<  Aloi^l\>n  SI»  mit  partout  è  la*  poursi^ite  :  mais  lé 
peU^'diBtamèe  qiiUl  y  avait  à  aller  à>  la  y^,MM 
raite^  précipitée  des  ii|iU§|laii^  ne  permirent  poiipdde  leé 
rejeteriiur  t^  rivière'Saiiït-Ghanés. 

'  Abrtà  f àétecjJni' (ïàî :é^i^U  kèm Yàim^êk  tëtti^ 
4ttéâi^}<MipHdiJf  lés  Inittèé'  à  HeVeu.  :è«  éial)tir^t 
leur  çjamp  danj3  les  pjaines^  oùils  Viét][n<^fd!é^^^^ 


*w,.pt: de. .pieuses. ,  r^^  .vç,>  ,,ij  <)^;;o^. jib  eè'/î-.  •  ■  i;  f-A 
-ïiiT,  Dès  lé  lendenuuh,  les'tra^àui  dik  siège  Airent 
comknencéSy  en  attendasit  les  secours  que  l'on  avait 
faiiiti  demander  à  la  France.  Mais  on  pul  bientôt  se 
conrni^ccefl^  ces  secdura»  site  avaient  été  eiivayéa^  ne 
parviendraient  pas  àiefurdeitiHBlioii^  caria  flotta  aa- 
gla^  commeiiça^  paraître  dès  le  15  de  m|A.  Le 
l^fônéraltèvis  se  vit  alors, contraint  4e  lever  lé  si^e 
ppiiurjie  pas  étiré  Qoqpë  djans  sa  ligné  de  retraUe;  et 
peu  4e  temps  après^il  futencorè  orn^é,  faute  de  vivr^ 
d^  ^jspenser  SyC»  troupes,  dançleiscampa^espour  leur 
'subsistanbe.  Telles  était,  la  situation  du  Canada  du 
ç()|té  de  la  mer^  à  là  un  de  juin. 

ià*  Ûucôtié  opposé,  l'armée  du  général  Amhérst 
et  celle  du  brigaaier  HaviUind  allaient  plus  lentement' 
Le  première^  venue  d'Oswi^^^o^ne  pc^r^j^t  a  la  CbJQe  tque 
k  6  septembre  ;  et  le  investit  une  partie  de  Montréal  lé 
liçir  mime  au  nombre  de  ll^OOO  soldats.  Le  n,  les 
l0ircea4u  général  Murray  montées  cle  Quéibiec,  et  celles 
d'Qaviland  venues  du  lac  G^ao^lain,  le  joignireniet 
«n^Qyérent  de  cerner  la  ville;  ces  troupes  ^réunies 

ïi.  Qoiuid  Ut  tjnrftiz  da  sien  d«  QÀijÀc  wm  ^nfi6'aS«  fiirtBt*tli 
«AiBtaéliMé7«r<iiitad  1b  iMm  rui^U  l«^é  t 

18.  Oà  «tl  éUiMt  «liirt  IW  o^rttUoM  aililftlrdbida  «6t«  flt  M<lHtiiéftl, 
M  <i^  «Ml  «iipre  •'<l«T»i«BklM4«as  MméM  b«lUgéMitM  ton  fi*  If  «a^ 
IttlftlioD  da  8  Mpt«ml>rt  1 


fôîthhtéht  17)000  hômàies^  miJinis  à'txûé  aHUleHe  èon- 
sidérable.  II  n'y  arail  plas  bous  les  drapeaux  4d^ 
Français  que  8,000  hommes  environ^  outre  les  SOO 
soldat»  pkatiés  dans  tlle  de  Sainte-Hélène>  Yis-à*vis  Ûé 
Montréal ,  et  illeur  restait  6  peine  des  tivres  pour  quinzo 
jours.  Ils  dur^t  poser  les  armes.  La  oapitiitatioii 
liit  silfnéé  le  8  septeoHD^e.  «.p  ^hk»: 

1*9.  I^ar  cet  acte  célèbre,  le  Canada  piassa  déÛniti- 
yeioentiau  pouvoir  de  l' Angleterre..  Le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique  fut  garanti  aux  habitants. 
Les  séminaires  et  les  communautés  religieuses  de 
femmes  furent  maintenus  dans  la  possession  de  leurs 
biens^  constitutions  et  privilèges;  mais  le  même  avan- 
tage fut  refusé  aux  Jésuites,  aux  Franciscains  et  aux 
Sulpiciens  jusqu'à  ce  que  te  roi  d'Angleterre  eût  fait 
connaître  ses  intentions  à  leur  égard.  La  même  ré- 
serve fut  faite  pour  les  dîmes.  Quant  aux  lois  et  aux 
coutumes  du  pavs^  il  fut  répondu  que  les  Canadiens 
seraient  sujets  au  roi,  paroles  qui  avaient  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  ce  peuple  ne  se  l'imaginait 
alors,  et  que  son  ignorance  des  institutions  représen- 
tatives lui  fit  néç^liger  d'invoquer  pour  entrer  en  pos- 
session des  droits  dont  il  n'avait  pas  encore  joui, 
savoir  :  la  votation  des  impôts,  la  participation  à  la 
confection  des  lois  et  le  jugement  par  jury. 

20.  La  nouvelle  de  la  soailQission  totale  du  Canada 
fut  accueillie  en  Angleterre  avec  les  mômes  démons- 
trations de  ioie  que  celle  de  la  reddition  de  Québec. 
En  France,  le  gouvernement  s'attendait  depuis  long- 
temps à  ce  qui  arrivait,  puisqu'il  avait  envoyé  des 
instructions  pour  obtenir  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses en  laveur  des  colons,  premières  victimes  de 
ce  grand  désastre  national.  Mais  la  masse  de  la  na- 
tion, qui  ignorait  à  quel  état  de  faiblesse  était  réduit 
tout  le  système  colonial, fut  vivement  émue  de  la  perte 
de  la  plus  belle  et  de  la  plus  ancienne  colonie  du  roi. 


''m  ! 


19.  Quel  fût  l'effet  de  eette  capitulation,  et  à  qaellef  oonditioni  Att- 
elle etgnie  1 

20.  Quelle  Muatioa  la  oonqnète  du  Canada  fit*elle  «n  Angleterre  et 
en  France  1 
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21.  Par  le  honteux  traité  de  Versailles  de  1763; 
la  France  céda  à  la  Grande-Bretagne^  entre  autres 
territoires,  le  Canada  et  toutes  les  Iles  du  golfe  Saint4 
liBurent,  sauf  les  lies  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  ré^ 
servéespour  l'usage  de  ses  pécheurs,  et  à  TEspagne  là 
Louisiaine  en  échange  de  la  Floride  et  de  la  baie  dci 
Pensacola  qu'elle  abandonnaiVaux  Anglais,  le  Missi»? 
sipi  deyant  former  la. limite  entre  les  deux  natipns. 

•■  *  tili  Qu*Mt-dé  «îk*  «idft  te  Vraaot  par  U  traittf  4»  Vttiftffléi  cl*  17C3 1 
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pespofisn»*  niliiâiro.— Aboliti«a  et  réU.1>IiiieiM&tdM  MeieiiMi  Wli.-* 

^*'i.  Après  la  pose   des"  armes^-  Jia  paix  jjfi  .pli^i 

ÉlMonde  régna  d^t^ut  ^^  W^^     V9»  .n^;.» 
«erait  pas  apferçà  giie  rdn  sor^l  d'une  longue  éil 

sâ6g|aïltè^^erre ,  si  tant  de  4éy€i3tieiti6ns  n'avaient  4,^ 

êdnltni'ses;  siiHoutdans le gôuteriiëtntÇj^i ,de  Qiiépéb^ 

où  il  ne  restait  plus  que  dés  ruines  et  des  cendres* 

Ge  district  àtait  été  ooéupé'  pendant 'dèiiltx  ans  par  des 

aviâëes  ennéntries  ;  I  a  capitatte  âssié^  deux  foièv  ëvàit 

été  bombardée  et  anéantie;  les  environ^;  ^ùî  ajmiiiîit 

serti  ée  théâtre. à  troià  ))a(àilles/  portaient  tciù^iiê^ 

traces  d-une  liitte  acharnée.    Lèis  hâlb'îtàlofis  rtiutîès. 

décimés  par  lé  feu  âUr  tant  de  champs  dé  batèilf^^'iie 

«ongèrent  piusqu'à  se  renfermer  âur  leurs  tfent^piur 

réparer  leurs  pertes;  et,  s'isolant  dé  téurs  tiô^eàli^ 

maitresy  ils  parjurent  vouloir,  à  Va  fa/veur  de  iMir 

r^il»0.  pai-oissià]  y  se  livrer  exdusivemeiit,  à  l'iàgri^ 

:%  lies  'Vainqueurs  travàillèrtttr  à  tfiéflrèf  ét^^  éiSMi 
leur  précieuse  coin^Déi-  Le  Canada  fut  t^i^té  eti' 
pays  barbare,  sans  jcreiutérbemeht  régulier  et  ôai^ 
fois.  Un  régime  pm^meiiti  militaire  )r  fiii  éiàbli  et IUdk 
sistajùsqu'enlTte'i'^^--''^*-'!  t)iu->^i^yu\  -.a  -i  '"^w^x  ^mj 

'  ;  3 J  Le  traité  de  Versftiîles'  M  tiya!«  dètff^feiS  !à  ^i^' 
sessiion  de  la  Nouvelle-France,  TAngtétérre  comim«fegaf 
par  la  démembrer.    Le  Labrador»  nlepuis  là  rîvièrér 

■•:■  'u\V-\-,\'\  ir.'.'-:-   ■••  ":o  ■■  "'-qi'!-''"  i  't   rt  •■■"■;"  .0 
'  1.  Quel  àspeot  offrait  le  pays  v^^  la  pose  des  armes  1  .  ^^  : ) T 1 

2.  Que  firent  les  vaiDqaeurs  à  la  cessation  des  koatilUés^  et  comment 
le  Canada  fut-il  traité  '\ 

3;.  Après  le  traité  de:  YersaHles,  (fa^eit-ea  qliè  t^An^te^trelt  de:l» 
M<mFel)e.*i^aatoe^' et  quels  «heoigements  furent  ordOBtték  dans  l'tfitj^afci- 
eation  civile  et  politique  du  Canada  %  Qiii  Ait  noAilf  lout^mm  "ÀV 
«ette  province  )  .;;;v"--»;î    '.u   , --R  iu- ;.i5 -«^'ï; -.  .i^v  f,  i   c 
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Saint-Jean  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  l'Ile  d'Andcosti^ 
l^ito  de  la  Magaeleine,  furent  annexés  au  gouverne- 
ment de  TerreneuYe  ;  les  îles  de  Saint-Jean  et  du  Cap* 
Breton,  à  la  Nouvelle-Ecosse  ;  les  terf  es  des  grands 
lacs  aux  colonies  voisines.  Un  peu  plus  tard,  le  Nou- 
veau-Bruns wick.  en  fiit^encore  retranché  pour  prendre 
ce  nom  qu'il  porte  aujpurd'liui,  et  une  aaministration 
particulière. 

Bu  tarcitûire,  on  passa  aux  lois  ;  et  le  roi,  de  sa 
propre  autorité,  abolit  les  ioâs  françaises  pour  y  sute- 
titt^er  celles  de  rAngleterre.  Le  g^^ér^l  Blur,i:ay  fut 
êiitiaëiàe  temps  uonïméi'  gouTemeur-gén^r^l,  en  ref^*; 
tilàceibeni:  de  lofrd  Abherst.  Il  tbrma  un  conseil  qui 
fUit  rév9tu  conjoint^meiit  èéëp  lu)>  des  poqvoirs  exé- 
eùlit  l^sktif  et  jU(ficlâii'e^  province  fu(  (Uyisâ^ 
•hfiuiix  districts  seulement 


jàfi\îl>  qi^  il  api^  été  trop  loip  et  que  le  pro^^et  de 
c|i^lBr  i^  na^opalitéi  et  les  1019  des  Canadiens  était 
iqi^pqfsih^e,  <]^i^  v^}^  PPUr  le  présent.  Il  dut  s'en 
^paHer.  Il  cpromiBoga  par  rét0blir  les  loi^  touchant 
l^jpi'^pr.iété  foç^ciV^r 

M  À.  Pour  se  «enfermer  à  une  autre  partie  de  ses  ins- 
tou^tiéns,  il  avait  convoqué  les  représentants  du  peu- 
.  pie  en  assemblée  législative  ;  mais  la  chambre  ne 
9Mcs^a  point*  parce  qiue  les,  membres  canadiens!  refu- 
^hlçes)^\  (^  prêter  le  serment  ^utest>  par  lequel  on  nie  la 
V42^iib||3tf4)tiation  et  l'on  renonce  au  culte  dei  la  Vierge 
éi,^f^sai9(ls,  et,  parce  qpe  lie  ^ouve^neur  ne<  voulut 
pas  laisser  les  prolestants  procéder seula aux  affaires; 
ce^qui  irnt^  tellement  ceux-ci,  qu'ils  l'accusèrent  de 
lÔftyqris^r  les  cali^oliques  et  qu'ils  réussirent  À  le  fittire 
^ftjpp^er,  en  Angleterre. 

6.  Murray  fut  remplacé  par  le  général  Carleton  ^n 
1766. 


.it.utuo 


,  4»  Cop4»fM  P«l  ebMMnuntf  AindI-Ui  rtçui  ptr  Im  OM«dlwÉ  7 
B.  Pq^r9woi  VêU9vmi%  légitUliTt  oonToqvi*  par  k  g#aT«ni«ttf 

Ufitnjh  i»«.iMg*«ri'*U«  pM.1 
6  Par  qui  tt  gourtmaar  Marrny  (tel- il  r«Mplae4       t  v»«a'<  «  i  ^. 
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"iiM;  M.  Briand  toontatt  sur  le  siège  ëpis^fiat  dé 
Québec  dans  la  même  année^  en  remplaeemènl  de  Mi 
ik  Pontbriand  mort  en  1760.  '  r 

8.  Les  difne\i>ié6  qui  commençaient  à  nt^tre  dàiis 
les  autres  colonies^  touchant  l'acte  du  tifnbiH^;  étM 
pouvoir  que  s'arrogeait  l'Angleterre  de  les  laxer  sanè 
kur  consentement,  afin  de  l^aider  à  pa;^ep  Tintérél  dé 
la  dette  natii[^nal6  qu^ellei^ait  beaucoup  angmeétéé 
pour  payer  les  frais  de  la  guerre  du  Canada;  enga«> 
fsaient  alors  cette  métropole  à  suivre  une  politimje 
plus  juste' dt  plus  libérale  à  l'égard  des  Canadiënài 
L'attitude  hostile  que  prenaient  ses  anciennes  colonies^ 
iMi  ût  craindre  la  perte  de  toute  l'Amériquie  du  Nonrd, 
et  la  força;  de  restituer  aux  Canadiens  leurs  institutionf 
j^t  leurs  lois.  / 

V  9;  Elle  commença  par  suspendre  rexécution  det 
instructions  royales  qui  ordonnaient  de  chasser  dU 
pays  tous  les  habitants  qui  refusaient  de  prêter  le  def>^ 
ment  d'abjuration,  c'est-à-dire   tous  les  Cànadienà 

Puisqu'ils  étaient  tous  catholiques.  Trois  ans  plus 
ird,  les  ministres,  revenant  peu  à  peu  sur  leurs  pas, 
allèrent  jusqu'à  permettre  de  concéder*  des  ferres  en 
seigneurie.  i  mu  i  ! ,  -       . 


ÇRAPITRB  II* 

Rétolnllon'  ftinérioaiM— 1775. 

10.  Dès  1775,  ou  squlemont  douze  ans  après  le 
raité  de  Versailles,  toutes  les  provinces  ang!  uses  de 
^n^ériqùe  du  Nord  étaient  en  rupture  ouve «te  avee 
'Angleterre,  et  œarcliaieut  à  grands  pas  vers  la  révo* 
Ution  qui  devait  assurer  leur  indépendance.  Ces 
provinces,  qui  avaient  déjà  trois  mjl lions dhabitants, 
protestèrent  contre  la  prétention  de  les  taxer.    Fran* 

T.  A  ^aelle  époque  Itf.  Brinnd  montnit-il  sur  le  sl^ge  épiacopal  7 

8.  Quel  changement  subissak  alors  la  politique  de  l'Angl«teiTt  A 
l'ôcard  des  Canadiens,  et  quelle  ûtait  la  cnuso  di  ce  rhaugetnent  1 

C  Q<Ml  fit  l'AiigltUrrtt  pour  ooamonoer  b»  politique  de  réhsbiltt»* 
tien  7 

10.  Qf»  H  pM(Mllr U  dtM  Im  4i|tiM  coIobUs  feugUiMt  7 


;■*    iii!|i 


Ml' 


J' 


V 


Hnij  ^mmi^^,  Adam  Hancock  les  dirigeaient  dans 

11 .  En  1773  le  parlement  anglais  avait  pasëé  un  acfe 
ppw  autoriser  la  Coimpagnie  des  Indes  Orientées  à 
Dorter  du  théenAménque,  à  la  çhaige  de  payer  les 
droits  imposés  par  l'acte  de  176?>  Aussitôt  dans  plu^ 
fleurs  provinces  on  avaiti  loicé  les; consigna taires. de 
4^Ue  denrée  à  renoncer  à  leurs  entrepôts.  A  Bo^tod 
l^s  entreposeurs  les  plus  rebelles  furent  promenés 
4an8  les  rues  le  corps  enduit  de  goudron  et  couvert  de 
plûmes^  et  l!on  détruisit  ou  jeta  à  l'eau  trois  cargai^ 
80^detbé<'.'  ,  ,,  :»î^;.',,uj  Bh.^a'i' '  ' 

.  12.  Lord  North,  impatienté  de  tahtd'aûdifcô;  Voulut 
punir  les  Bostonais  ;  u  fit  passer  une  loi  par  la  eham- 
tre  des  communes  pour  tenir  leur  ville  rebelle  eiî  état 
df^ibloGUS.  Deux  autres  lois  de  coercition  furent  Jnoore 

gi*ésentées  par  le  ministère  et  passées^  L'une  res| 
'èignait  les  libertés  du  Massachusetts  et  déclarait  con- 
traires aiix  lois  toutes  les  assemblée  publiques  non 
spécialement,  autorisées  par  la  gouverneur  ;  l'autre 
mettait  à  Tabri  de  toutes  recherches  les  officiers  qui 
se,  serviraient  cie  la  fprce  jusqu'à  tuer  pour  faire  exé- 
cuter la  loi  ou  pour  appaiser  les  émeutes.  Enfin,  le 
ministère  proposa  et  fit  passer  une  quatrième  loi, 
l'acte  de-1774,  pour  réorganiser  le  gouvernement  du 
Canada,  nommé  alors  province  de  Québec.  C'était  le 
complément  du  grand  plan  d'administration  imaginé 
pour  l'Amérigue.  Cette  loi  qui  imposait  un  gouverne- 
njent  absolu  à  celte  province,  acheva  de  persuader 
les  anciennes  colonies  des  arriôre-pénsées  de  l^Ai^gle- 
terre  contre  leurs  libei^tés.  Elles  protestèrent  sunout 
ôOiitre  fa  reconnaissance  du  catholicisme  comû^ie  re- 
ligion établie  en  Canada,  plus  probablement  par  poli- 
tique, connaissant  les  vieux  préjugés  de  l'Angleterre 
contre  cette  religion,  que  par  motif  de  conscience, 

I)uisqu'elles  admirent  elles-mômes  peu  de  temps  après 
es  catholiques  au  droit  de  citoyenneté  dans  leur  ré- 
publique.    ^,   „,  ' 

11.  Qttfllt  4tait  la  oatu«  d«  l'faiitinMiloii  d«s  aotrM  oolIifilM  an- 
gUU«s  1 

12.  QutllM  Mcuirti  l'Anflot.m  pr;t<«lto'41*AoiiT«Ur4t'«^l«lB- 
■urrtotloa  1 


IVÔ-. 


13.  Celle  Id  reculait  de  toutes  parts' les  Kmitëè' 
données  à  la  province  de  Québec  dix  ans  auparavant, 
4e  manière  à  les  étendre^  d'un  côté,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  à  la  Pennsylvanie,  à  la  NouvellerYork,  à 
rônio  et  à  la  rive  gauche  du  Mississipi  ;  et  de  l'autre^ 
au  territoire  de  la  Compagnie  de  la  bjaie  d'Hud-» 
9on.  Elle  conservaitt  aux  catholiques  les  droits  que  la> 
capitulation  leur  avait  assurés,  et  les .  dispensait  du 
serment,  du  test  ;  elle  rétablissait  les  anciennes  lois; 
ciy^es  avec  la  liberté  de  tester  de  tous  ses  ^iens,  et 
conurpi^it  les  lois  criminelles  anglaises.  Enfin  elle* 
donnait  à  la  province  un  conseil  de  17  membres  au; 
moin^  et  de  23  au  plus,  catholiques  ou  protestants, 
avecpbùvoir  d'exercer,  au  nom  du  prince  et  sous  sqo; 
veto,  tous  les  droits  d'utie  administration  supérieurei 
moins  celui  d'imposer  des  taxes,  si  ce  n'est  pour  l'en- 
tretien des  chémms  et  des  édifices  publics.  Le  roi  se, 
rétservait  le  privilège  d'instituer  des  cours!  de  justice^ 
civiles,  criminelle^  ou  <^  ciésiastiques.  ;. 

14.  Pendant  ce  teic  les  protestants  du  Canadk^ 
s'assemblaient  pour  demander  la  révocation  de  la  loi 
dite  de  Québec.  Lord  Cambden  présenta  leur  pétition: 
à  la  chambre  haute  en  1T75,  et  introduisit  tm  projet 
de  loi  pour  exécuter  ce  qu'ils  demandaient.  Mais  ce 
projet  fut  rejeté  sur  la  motion  du  comte  de  Dartmouthy 

Sinistre  des  colonies.    La  môme  tentative  faite  dans 
chambre  des  communes;  par  sir  George  Saviley 
éprouvia  le  môme  sort.  i  > 

15.  Tandis  que  la  loi  relative  au  Canada  tendait  à 
en  concilier  les  habitants  à  l'Angleterre,  celle  qui  or- 
donnait de  fermer  au  commerce  le  port  de  Boston, 
excitait  la  colère  et  l'indignation  des  autres  colonies. 
Les  Américains  s'assemblèrent  en  congrès,  en  1774. 
Douze  provinces  contenant,  comme  on  l'a  dit,  près  dé 
trois  millions  d'hommes,  y  étaient  représentées  par 
leurs  députés.     Le  congrès  exposa  les  griefs  ded 

13.  QaeU  ohanf«menU  la  loi  dit*  de  Qaébeo  introdaiaaU-«ll«  «n 
Oftoada  1 

14.  Qa«  faUaiant  alon  loi  protoi taati  du  Canada  1 

16.  Qualla  leniation  tut  daoi  !•■  autrai  oolooiti  anflaliM  \%  loi  qui 
ordonnait  d«  fa rmor  lo  poit  do  fioaton,  ot  quo  flroni  ioa  Am4rio«ilui  1 
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œlons>^  au  nombre  desquels  il  plaça  k  M  reltftivtf  au 
Gaiiada, que, venait  de  passer  le  parlement.  - 

IS.  Le  ffénéral  Garleton  inà<iga<>ait  àtord  à  Québec 
la  coiiètitùtion  octroyée  par  cëlté  loi^  et  formafk 
un  eonseil  législatif  de  2â  membres,  dont  un  iiers  û& 
olttiibliques.  Il  s'empressait  de  s'attachet*  les  Ca- 
nadiens par  des  faveurs.  Il  en  HH^mma  plusieurs  & 
des  ebarges  pubiiqaes.  Il  n'y  ataît  |)as  ae  temps  à 
pecâre.  Le  coagrès  leur  avait  d^à  envoyé  une 
adresse  pour  les  solUîîiter  àe  m  joindre  aux  atïireà 
edloniés  atûn  de  défendre  avec  elles  leurs  djroits^tletitir 
lifce^é;  ■  ''  "     '■■'''' 

il.  Cotte  adressé  fit  une  érandô  sehsâlion  ftoi)  seu- 
lement parmi  les  Canad!ens>  lùais  f^iissi  parmi  lè^ 
Angîfdà  qui;,  n'espérant  plus  dominer  exclusive-, 
m^fit ,  songèrent  pour  la  plupart  à  die  Venir  révoii^i 
tlèntiairob.  La  situation  du  général  Cai^leton  devintl 
é^ceé^vétncint  difficile.  Heureusement  que  le  cljsrg^' 
et  la  noblesse  avaient  été  Inviolablèdaent  aitta- 
ohés  à  l'Angleterre  par  la  confirtikaition  de  la  tenure 
8€|igAeuriale  et  de  la  dime  ainsi  que  par  la  crainte 
d'e?(posefj6ur  religion  ei  leur  nationalité  en  devenant 
ùartie  intégrante  d  une  république  anglaise  et  prote»* 
tonte^,  Ils  réussirent  à  maintenir  presque  toute  la 
population  dans  la  neutralité. 

IS.  Les  événements  se  précipitaient.  Le  sang  avait 
déjà  coulé  à  Lexington  et  àConoord.  Les  populations 
couraient  partout  aux  armes.  Gârilloni  Saint^FrédériC 
ei  le  lac  Champlain  tombaient  au  pouvmt*  deâ  insur- 
gés. Le  congrès  nommait  Washington  général  en 
chef  des  armées  républicaines,  passait  une  nouvelle 
adresse  pour  démontrer  aux  Canadiens  la  tendance 
pernicieuse  de  la  loi  relative  au  Canada^  et  faisait 
ip^^i'cher  une  armée  sur  Québec. 

19.  Les  Canadiens  du  bas  de  la  province  restaient 
tranquilles  ;  mais  une  partie  de  ceux  du  haut,  plus 

.  16.  A  quoi  1«  g4néral  Oarleton  étalt-il  oetvpi  «tt  C*B»da  l"" 

17.  Quelle  sensation  fit  en  Canada  l'adresse  du  oongrdi  AméTloaitt,«t 
quelle  fut  la  résolution  des  habitABts  t 

18.  Qoe  M  féMait.il  ailtoufs  7 

19.  Lm  OMiadltu  rtstaitnt-ils  tottjovn  tnaqulllM  T 


chanceler.    En  Vain  lô  ^^ôuVetûëur  j^p6clf ^a  là.  îc  ' 


cçttô  localité,  eteiïsiïttô  lé  fôH  Sakt^^aa'âprfe,  Ipmq 


aa/ëDéi^^i  Monltgb^é^y,  (lui  {làriit  devait  m 
murs  dan^uss  première  joUW  dé  décembre  lt75,  à  la 
tété  de  iOlW  ài206  hbaîriùôs,  açr^à  avoir  été  môlj^ 
pat  îe  corps  du  général  Arnold,  vend  ^ér  teà  Hvœnât 
de  Kéiiéb&  et  dé  ta  Chaudière.  ^  ,!^^iii7 

âO.  Le  gouverneur,  qui  n'avait  »ft  ài^iièter  les  Àoaiy 
ricains  nulle  part^  depuis  Montréal  en  descendant.  «  et 
4ui  avàtt  manqué  paf  troià  fdis  dlStirb  fait  |)nié^ 
lui-fflôme,  trouva  la  oopulàtlon' pâf tateéë  èh  dèwp, 
^mbs  en  arrivant  à  Qimeù,  et  ton  ihdéçîse  sur  Té; 
p^ii  qu'elle  devait  ëriibrasgén.  il  Odoii^à  à  (qua 
Cévtx  qui  iie  voulaient  pas  pVéâdï^è  lés  ^rmé's  WBorir 
de  la  vilTè,  afîti  de  se  rrietiré  à  r$bri  aa  là  trahison  e 
dé  àé  débarrassée  des  bouche^  îniitlles.  béwi'éoup  a 
ma^chànds  anglais.  Adànî  L^li(U)Ui'néb  à  léUr  tôte^se. 
retirèrent  à  111e  rOrléanô,  à  t^anésboi^rg  et  dans^^ 
4'àutras  0ai)hpaghes  eh  ài^'pdâht  lé  résultat  de  r§. 
tuhe  pou^  crier  :  vive  le  réi!  ttU  ViVé  là  bgUe  î        ,,«! 

.^  ,■> .  ■jtlfev'n  ù  aîr>i;i  hi:ià^  oll.'»  -'niv  ,iijntol>  mi ■' 
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'  2Ï,  L'arrivé^  du  gouverneur  à  Québé^  hé  HVf^^ 
eonjirmer  la  Situation  désespérée  de  la  çaUsé  anglâû^' 
en  Canada,    ta  capitale  était  à  peu  près  tout  ce  quj^'. 
reconnaissait  encore  la  suprématie  de  la,  mètropqjç^^ 
Les  fortiHcations  avaient  été  beaucoup  aùgméi#B^ 
depuis  la  dernière  guerre.  La  garnison  ifuriuant  -iM 
hommes,  était  u     mélange  de  Canadiens,  de  soldats 
et  de  matelots. 

20.  Qa«  fit  l«  foarernrar  da  CA.iada  m  arrivant  à  Qa<b«o  9 

21.  Qu«  signifiait  i»  retour  da  fcouvrernear  à  Qaéb«o,  «i  qa'Mt-eo  4«l 
noonaaiuait  Muor*  la  luprémali*  da  l'ADglatorri  1 


I  I' 


-ug— 


î 


n  Le^  Américains  résolurent  d'enlever  ia  tiOe 
>a^'j9^èàrà(|é,'aand  )à  ÈxàtM  30  àvi  3^1  décem)»rel  lé 
pt  était  trèë-obscure  et  il  tôiabait  une  iieige  épjjiss^ 
j^ussée  par  itn  grc^  rent  (toxit  Iq  bruit  empécbàit4^ 
lièil  entendre  au  loin.  IlohtgOinery  bàrangua:  s^ 
toàpÉ^  èt.lèB  tt^Vjèè  CA  €tuà'trè  qbrps;  deux  corps  de- 
ti|iënt^¥^ë  une  l^jUssej^tt^qùe  contré  là  porté  Saint- 
iééà  û  là  cîtadelfé.  tanoîs  4ùe  Jesdeux  autres  de^^yteui 
êitfeVër  la  B^e^Vmë  t^r  ta  rué  Cbampïaih  et  le  Stm 
^^tftèft^'éit'énB^^^^  Hàufe-Villé.  %îs  toutes  c^ 
atihid(Q6s  jur'étit  r^oiï^ées  avièc  de  'grandes  pc^rtes. 
ttbii^àùQery  fé.  tué'  devant  la  barrière  de  l>rè^-iâe* 
Vil^  défendue  par  du'canoh^  et  près  de  laquelle  ou 
iFOUta  sott  tiôt^B  datos  îa  neigé. 

^•^itot<inélJ^riipld^(ïm  succéda  au  commàuderoent 
^  Hbtit^dniery^  deoiandà  (le$  secours  au  Congrès^ 
^)i)'éfnV^a  tTMs  .pégiuients  et  une  nouvelle  adresse 
mi  Canàaà.  ,  te  ;  Coi^grès  députa  en .  rnSme  tempa  \ 
Frailkiti] .  (ihàsé  étt];airrôll;t  pour  y  ranimer  li^  zèle  ex- 
pirant diés  ]^opulafi.^^  Mais  ils  n'y  furent  pas  long^ 
temps  saiiàletr^  Cbitfafticus  de  l'iHùtitité  de  leùr^ 
éffoks. ,  Èii  effet/ (}|i^aiit  à  Franklin  l^i-m€me,  lés  Car. 
n^die'ns  sâràieiiit  là  pr  rt  qu'il  avait  prise  pour  engéi^j^r 
l*AïigIéterrié'À  faire  là  conquête  de  leuf  pays  quinze. 
(Es  auparayatit^  l'ontijiflibie  nationale  qui  es^istail 
entre  les  deux  jpéUj^Iès,  ii'Uit  des  longues  guerres^ 
avait  pu  dormir,  mais  elle  était  facile  à  réveiller,  et  il 
put  en  vedr  bientôt  la  preuve  par  ses  yeux  dans  les 
loaniléstations publique8;ui  i./ji:) 

Cependant  €arleton  ne  voulait  pas  sertir  de  Québec 
avant  d'avoir  reçu  de^  secours  d'Europe;  <^e  ^li 
j^fii^it  ai!tt  Américains  de  rester  devant  la  tille  et  de 
rèëètoir  ceux  quHls  avaient  fait  demander  éux-méiâ(kép 
aÉjCoifgrès.  Leurs  forces  pouvaient  être  à  la  fin  de 
)*Â(Vèr  de  1J900  hommes  ;  mais  la  misère,  les  fatigues 
et  Ul  petite  vérole  en  retenaient  près  de  la  moitié  à 
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^3.  Lorsque  \^  DOUveU;^  de  Vinsarreçliqi^  amiéri- 
efiîné  parvint  en  An^leterre^  le  parlemei^t  se  prfH 
nonçaipour  la  soun^iasion  des  reçelles  psur  |a  forq^; 
4çs  armes.  ;  JLe  rgoùvernemënt  çnvoy^  ^  <  à  ^OpC^ 
l^pomiçs  en  Cançufa,  sous  leS;  ordres  du  i^énéçal 
Qur^yne. ,  Dès  qu'ils  eurent  commencé  à  déba^queir^^ 
à  Québec»  le  général  américain  Thomas  s'empçess^) 
de  lever  le  siège,  poursuivi  par  Carleton,  ^ui  mi  en- 
leva son  artillerie,  ses  bagages,  ses  munitions  et  une 
partie  de  ses  malades.  Les  Américains  détruisirent, 
en  se  retirant,  les  forts  Chambly  et  Saint- Jean  et  ne 
s'arrêtèrent  qu'à  Saint-Frédéric" et  à  Carillon. 

ai.  Ils  furent  plus  heureux  dans  le  sud.  Ils  re- 
poussèrent les  Anglais  de  Charleston  et  de  la  Caroline, 
bans  les  provinces  centrales,  s'ils  perdirent  la  bataille 
de  Long-Island,  ils  forcèrent  les  Anglais  d'évacuer 
Boston,  et  Washington  gagna  sur  eux  les  victoires  de 
Trenton,  Stony-Brook,  etc.  De  sorte  que  le  résultat 
général  de  Sa  campagne  de  1776  fut  favorable  aux 
rebelles. 

25.  L'armée  de  Burgoyne  prit  ses  quartiers  d'hiver 
en  Canada.  Burgoyne  était  un  officier  d'une  suffî- 
8anc€(  et  d'une  an^ition  que  ses  talents  pour  la  guerre 
ne  justifiaient  po  nt.  Dans  la  campagne  suivante,  il 
voulut  séparer  le  Nouvelïe-Angletene  des  provinces 
méridionales.  Il  envahit  la  Nouvelle-York  avec  9000 
hommes  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  général 
Howe.  Il  enleva  Carillon,  le  Mont  Indépendance,  mit 
en  déroute  2000  Américains  à  Huberton,  et  prit  le 
fort  Anne  après  avoir  encore  repoussé  les  rebelles. 
Mais  ce  fut  là  le  terme  de  ses  succès.  Le  16  août 
les  rebelles  prenaient  leur  revanche.  Ils  le  battaient 
à  Bennington,  et  lui  barraient  le  chemin  par  des  re- 
tranchements considérables  élevés  sur  les  hauteurs  de 
Braémer,  dans  le  voisinage   d'Albany.     Burgoyne 

23.  Quelle  Ait  la  résolution  de  l'Angleterre  à  la  nouyelle  de  l'inrar- 
reotion  amérioaine,  et  que  fit  le  général  Thomas  &  l'arrirée  de  l'arméo 
du  général  Burgoyne  A  Québec  1 

24.  Lee  Aménoaini  furent-ili  plus  heureux  ailleura  t 

26.  Que  firent  Burgoyne  et  son  armée  en  Amérloue,  et  quelle  Ait  lu 
eoMôquenoe  de  leur  capitulation  &  Saratoga,  pour  la  came  de  la  réTO. 
lation  1 
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txibtByéi  m  tépùii^  ^iè(^  dé^irémés  pèftèd.  l! 
voulut  btpl's  retraitet*  ;  mâid  il  fut  eërhé^oihi[>fétèiïiet)i 
ëàf  te?  hàutéuw  de  Sûrét<î)l^û  piiM6]000  ht)tntÉies,  « 
dblM 'â0  jpb^er  1^' armes  te  i%  àtmre.  La  MMtë 
êé'B'MmûB  cÔWibuà  boaùcôut»  au  éuecès  éé  m 
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CBATiraB  1. 


.^  cWMtUUgi8latif.-*-rin(16p6itdalMM  eu  Bkato>ïïiiii.-^17Tr-1783i  '  ' 

î,  héa  désastres  de  Burgoyhe  durent  réjpuiri  en  ^^ 
^tët  le  général  Carleton,  qui  avait  àmbitioané  1^  CQni^ 
àlandement  dé  l'armée  anglaise.  Laissé  à  la  tète  àv^ 
ffouvernemeut  canadien,  Cariaton  se  livrait  aux  sovf^ 
aé  radminisiràtion  intérieure^  qui  deniandait  de  nom-^ 
breuses  réfori]Qies.  La  guerre  avait  empêché  la  ré<;i^^ 
i^iôn  du  nouveau  corps  législatif  en  ITIÔ.  IlleconT! 
vbqua  Tannée  suivante.  L*un  (^es  premiers  fiictes  d^i 
ce  cor(>s  fut  de  reç6nn£dtt*e  Tusago  de  la  langue  fran-^ 
Çàiséé  Plusieurs  ordonnances  furent  passées  dan8  la; 
session.  Les  deux  plus  importantes  concernaient 
rorgauisation  de  la  milice  et  Tadministratiôn  judii^ 
çiàirè.  Le  système  de  procédure  anglaise  fut  reçu^ 
d  après  Tordre  des  ministres,  qui  desiraient  jairei 
adopter  les  lois  anglaises  dans  les  affaires  personnelles 
et  commerciales.  Mais  la  loi  des  milices^  qui  renfer- 
niait  plusieurs  dîspofeilions  tjï'ranïiiques  contre  les- 
éi^elles  lô  jjeùple  ne  tarda  pks  à  murmurer,  la  réor- 
gçi|ilsation  judrciaire  et  le  choix  des  Jiiges,  firç*il  ïiïàl 
augure^  déTavenir  par  ceui  qui  suivaient  de  j^l:% 
là  tiiaHJhe  du  nouvel  ordre  de  choses.     '     "'    1V| 

2.  Le  parti  anglais  se  prévalut  des  fautes  et  de 
Tipûorance  des  jugefe,  qui  ne  suivaient  ni  les  caônies 
lois,  ni  la  môme  jurisprudence,  pour  attaquer  le  nou- 
veau système.  Il  adressa  une  pétition  a  lord  Cer-; 
maine,  à  Londres,  pour  se  ptamdre  de  ce  nouveau, 
grief,  et  pour  demander  la  révocation  de  Tacte  de 
177^  et  Tétaijbiissement  d'une  chambre  élective.    Le 
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1.  Que  faisaient  pendant  ce  temi^-li  le  gouvernent  Oarl«toii  «t  |ig> 
oonaeil  législatif  &  Québec  1 

2.  Qu'est-ce  ^u»  1«  miniitre,  lord  Germaine»  répondit  &  l'adresse  dn, 
ttarti  anglais,  qui  demandait  la  révocation  de  Tact*  de  1774  «t  l'ét*< 
blissement  d'une  chambre  élective  1 
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ministre  se  contenta  de  répondre  qu'il  seiait  danke-. 
reux  de  changer  la  constitution  du  pays  lorsque  les 
ennemis  étaient  eneore  à  ses  portes. 

3.  Le  général  Haldimànd  Vint  rietoplkcôr  le  gouver- 
neur Carleton  à  Québec,  en  1778.  C'était  un  vieux 
militaire  natif  de  la  Suisse,  bon  à  la  tête  des  troupes, 
mais  peu  fait  par  ses  habitudes  "pour  le  gouvernement 
d'un,  peuple  accoutumé  au  régime  légal.  Entoura  de 
provinces  en  révolution^  il  crut  qu'une  rigueur  infle- 
xible'était  héc^ssairq  pour  maintenir  ]e  Çatiada  dans 
fbbéissançie.  Lés  xîôrvées  redoublèrent  e:t  devinrent 
Je  flêà'u  dés  campagnes.  Les  crjs  augmentèrent .  Hâlr 
diinànd,  attribitaiit  ces  plaintes  à  l'esprit  de  revoit^  et 
aux  menées  des  émissaires  américains,  sévit  avec  e^- 
côipé  pVu^  dé  rigueur.  11  faisait  émprisbïiner  les  ci-' 
to^én^'par  céntaines>  sans  distinguer  Firiribcenl  d'avéa 
le  coupable.  En  peu  de  temps  u  devînt  6(5ièiui  â  tpuâ  i 
^ei$  habitants.  Un  despotisme  sburd,  contre  leqiiëlt 
les  événements  qui  se  passàiëiït  dans  les  provinces 
voisines,  empêchaient  de  'rétilamer,  s'étenc^it  sur  M 
villeà  et  sur  les  campagnes.  Le  çouvisirneiïient  s'eii- 
veloppait  dans  le  mystère^  un'  voile  épais  couvrait' 
tous  Hîes' actes,  et  léi^endait  redoutable  à  ceux  qui  e^.' 
voyaient  les  effets  sans  en  connaître  les  motifs.     ' 

te  ^^cret  des  correspondances,  privées  étejt  viol^fi 
Celte  tyrannie  d'autant  plus  lourde  qu'elle  s'exerçait, 
au  aéin  d'une  population  faible  en  nombre,  ^'étendit 
aux  tiil;)unaux,,|[fpnt  les  luges  qu'éjle  corroftipait  diô^ 
peildaiént'  du  bon  pljî^^ir  de  la  couronna,  ppi^:  léuv 
charge.  '",'■'■ 

4.  Tandijs  que  té  général  Haldimand  gouvernait 
ainsi  par  lé  despotisme  et  la  terreur,  et  qu'il  croyait 
peut-être  sincèrement  que  c'était  le  seul  moyen  de 
conserver  le  Canada  à  l'Angleterre,  te  congrès  tenait 
tôte  avec  succès  aux  armées  royales.    La  France  s'é- 

,,'■■'■    •  '       '■■''  ' 

3'.  En  quells  année  le  général  Haldimand  Y!nt-il  JrémplftciBr  lé  génë> 
rai  Oarleton  comme  goavernear  du  Canada,  et  comment  gouiMrna-t-il 
Mtte.  pxOYinoel.'.ii::'i-^-,'-;tv;{  K.  ';'.■';""'": 

4.  Où  en  était, la  lutte  entre  l'Angleterre  et  seii e^lontéi  ini orgéee, 
«t  en  qneUe  an&ée  l'Angleterre  reconnut-elle  l'i&dé|>endanoe  de  ôes. 
oèlonies  t       - 
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tait  pfononeée  pouf  les'  Etats-tlniS/et  avait  déclaré  \i 
guerre  à  l'Angleterre  pour  V€togef' la  Ijoftte  du  tfaitè 
3e  1763.  Les  succès  de  la  scadipagne  de  fTTÔ  furêiit 
partagées  ;  mais  ceux  dé  Vannée  suivante  furent  favô-; 
râbles  aux  AâséricaihS.  il'Irlaïide  s'armait  et'  meha-^ 
^it  aussi  de  se  révaltef;  l'Espagne  entraînée  par  1^ 
France>  se  déclarait  pduria nouvelle  république; 
les  flottes  antillaises  luttaient  avec  peine  contré 
celles  de  la  France,  qui  lui  prenaient  les  fles  dé 
Saint-Vincent  et  de  la  Grenade;  enfin  l'arrivée 
des  6000  auxiliaires  du  comte  de  Rocbambéau.ia 
coopération  plus  active  de  la  flotte  espagnole;,  ifadt 
jpnct|pn  de  la  Hollande  à  laquelle  VAng  leterre  venaii 
clexléclarerla  guerre,  allaient  décider  la  question  de 
l'indépandance  américaine.  Malgrjé  leurs;  yictuirea 
de  Guilford,  Hobkirk  et  Eutawsprings  les  Anglais 
pressés  du  coté  de  la  Virginie  et  des  Garolinesypar  les 
qorps  des  généraux  Morgan,  Greene  et  Lafayette>furent 
§çci^és  à  Yorlitown  par  l'armée  de  Washinp^on  et  Je 
corps  français  de  Saint-Simon,  et  obligés  de  mettre 
bas  les  animes  au  nombre  de  six  mille  soldats  eVde 
è(uinzè  cents  matelots.  Cette  victoire  assura  définit 
t^Vemé^t  rindép^?^dance  dès  Etats-Unis. 

'  t'Angleterre  àccal^ilée  par  la  capitulation,  dé  Yprltr 
{b^n,  fléçbit  sous  les  coups  de  Torage  et  signja,  le'^ 
dé  septembre  1*^83,  le  traité  mémorable,  pàf  le,qiie|  (çljd 
recèbriqt  rjnd$pen(iànce  des  Kt|E(tp-ypi|^  et  TEurojiçi 
la  preilaiièrë  nation  libre  du  N6uv^au-Mo4de^ ,  jii,/;.!^^ 
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;  '5:  'Le|éïîérà\  Carîeton  fut  élevé  àlà  pHn^ïèoiïï  fe 
iibm  de  lofdf  Dorchestef.et  revint  ^n,  tanadà  ^ii  17Ô4| 
en  qualité  de  gouverneur  général  dés' possession^  qui 
restaient  encore  aux  Anglais  dans  l'Améribue  dii 
Nord."  ^  '•■  ■■  ":  ^    ^''-l'Z 

"  6.  Le  parlement  impérial  se  vit  aussitôt  inondé  de 
requêtes  pour  demander  la  réforme  des  institutiotis 
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6.  Quelles  rétoriues  furent  demandéca  &  l'Angleterie  7 


li|m 

m 

9 

S 

11' 

m\ 

m 


V 


>' 


'    \f 


disposé  à  accorder  tout  ce  qu'elles  deipandaient.  Le 
fîpnseil  législatif  fut  charge  de  s'enquérir  de^V4dmi^ 
nji^a^on  judiciaire^  de  la  milice^  des  chemins^  de 
Uagricu^ure>  dea  terreSx  de  la  populaitioii,  du  oom^ 
merce,  de  la  pplieei  et  a)e  1 -éducation.  Ses  rapports 
fufreoV transmis  à  J^ondres  pour  être  ajoutés  à  ^ilIl^ 
q^ç^ité  dos  pièces  de  la  voème  nature  que  les  invesr 
tigations  spr  le  GaiijB^da  avaient  déjà  produites  det 

puis 47^0. f.|>,i.,     :     ,     ,    ,;, 

'  7^  Ea  1789  ou  89,  au  début  du  grand  moutétnent 
plodiliqiiie  qui  se  pré()arait  en  France  et  ailleurs,  lé 
parlement  anslats  pmlt  en  considération  le&  pétitioni 
des  partisaiis  au  gouTériiement  représentatif^  et  passa^ 
en  1791^  une  loi  pour  diviser  le  Canada  en  deux  prb*> 
vin^S)  afin  défaire  cesser  la  rivalité  qui  existait  entre 
tes  Canadiens  et  les  Anglais,  en  assurant  la  prépondét 
tance  à  ceu^^^cf  dans  Te  Haut-Canada^  et  à  ceux-là 
dans  ie  Bas.  Cette  ioi  donnait  une  chambre  étective 
à  ^tbaoune  des  deux  sections  du  pays. 

8^  Le  parti  hostile  aux.  Canadiens^  le  pai*ti  qui  avait 
toùlu  les  faire  exclure  de  la  représentation,  en  1T7^^ 
sous  prétexte  qu'ils  étaient' çàthotlques,  se  voyant, 
ftprès  lai  révolution  américaine,  ôWigé  d'ol?tenir  lèq^ 
pdncoùrs  dans  la  derii'àndé\  d'upé  chatnbre  électiviÇ 
ijbiir  ajibjt  (quelque  cijancei  de  éuccès,  s'etaît  rapprq- 
éhè  d^éux  dans* le  but  d0  l'ot)te^lr;  Il  sè  proposait 
ensuite  de  flaire  afgir  tes  sj^mpàtniës  anglaiëès  polïr'lès 
fairo  écarter  ei  pour  se  faire  assurer  à  lui-Baéme,  dans 
l'acte  constitutionnel,  la  conservation  de  la  prépon- 
dérance qu'il  avait  eue  6n  toutes  choses  jusque-là. 
Lorsqu'il  fut  informé  de  la  division  du  Canada  en 
<J^ux  provinces,  afin  que  d'après  le  motif  avoué  du 
gpuvérnementi,  les  deux  râjces  pussent  vivre  à  part 
cïiàtîùne  aVée  sa  religion  et  ses  lois;  et,  que  }a 
%islafijre  aurait  1^  pouvoir  de  statuer  sur  les 
ihodîficâtiOiis  à  faihe  au  code  de  commerce,  il  recon* 
nut,  mais  trop  tard,  que  son  but  était  manqué  ;  ce  qui 
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iTi*  JBfl  qttelto  année  efc  pour  quel  motifl*  Oanad»  fut<«il  divisé  «i  deUÉ 
provinces  et  recut-il  un  gouvernement  constitutionnel  1 
Q.  Xi^9nime«^  le  p^ti  aagUis  reç^ut^il  U  novyell»  orgaaiiatioa  1 
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fit  dire  à  M.  PowySj  leur  avocat  dans  les  commuçes^ 
que  la  nouvelle  constitution  ne  satisferait  point  ceux 
qui  désiraient  uno  chambre^  parce  qu'elle  ne  la  leur 
donnait  pas. 

9.  Cette  constitution  dojaaalt  au  Bas-Canada  un  con- 
seil législatif  de  15  membres  nommés  par  la  couronne^ 
et  une  chambre  d'asseftit^e  dé  50  membres  élus  par  le 
peuple. 

10.  Le  Can^jd^  se  ti:o|ayaiti|  son  q^iatrièfl^e^  çau- 
y^rn^e^i  depuis  ^l.fpf .    tiOi  martiale  de  Vfofi,  à 


^j-j,  gouvjBrnexppnVÔMJJilaine  de  IT63  àtVt  gW^einiû^ 
pféit^ti  civil  absolu  <Je,  iXli  à  01.;  et  enfin  gouverne^ 
lû^^t  çon^Utut|,Qnnei  ^  commencer  eh  1*702^  Sous  m 
^oi^  prefif^fr^  l^vernemf^t»,  le  pays  n'eut  d'ares 
Ipis  que  le  caprice  des  gouverneurs  et  des  tqbu^d^ux, 
^f  Je  peqpïen,e  fit  que  changer  de  tyrannie, 

11.  A  Tépoque.  de  riatrodùction  du  nouveau  gou- 

yer^ement,  la  p9p^^tif^n  de^  deux  Canada,  pouvait 

"^e  Çenviron  13M0Q  âmes,  doot  l()|,0(w  d^ps  le 

i^ut;  et  svM?  ce  cl^iâre;  la  popula^oni  anglo-rc^ina^ 

(ehne  entrait  pour  iàj)00  à  peu.  pc^^.    tï  y  avait  1 

0^il|ion  570  mille  arpents  de  tkvvp  en  culture.  Ep  P^s 

1%,  popu^tion  était  d'à  peu  prM  ^O^OPO.  àme$i«  outré 

ijn,peM  plu^d^iT^O^pSauvageft,  eVil  y  ayaijt,  ^/rfi* 

arpen(s  de  ter<ce;f»^pl9ita|fitie,4H3és!  e^  MQparpi^sèsi 

o\itre  celle?  des  villes,    ta  popi^atipja,  franco-caiïfiT 

dienne  s'était  doublée  par  trente  ans  depuis  |670. 
^lleétr^^-     "    .--..-  ' .-  «L-.^  .„- 

iiiiteiîes  pertes  fi^ite^daps  les  guerres  qui  reippïîr'ërit 
la  ptdà  gpa^pde  nàrtijB  dé  cette  ipériodej*  et  de  i  éwi- 
gi^àtîon  des  Canadiens  qui  passèrent  en  rraiiée  aprèâ 
^a  -éoîiqu0te.  pepui^  itea  elle  s'est  accru  rajJidénpifJi^t 


i 


^-^.  t>9  obmbieti  de  m*ml>refl  étaient  composés  le  coneell  législatif  ét/li 
chambre  d'assemblée  7 

IQ  Qombiead*  gottirérnemeiriis,  dlven;  ajraii«oii  imposés  i^Oanida 
dewiisneOT  ;   i  t^i.;.  )       i 

11.  QueUes  étaient  la  population  du  Canid*  en  1792  et  la  quantité 
do  terre  en  calture  ;  quel  ^^grèt.  aTaieatfiitt  1»  popnliitieii  et  l'ttgriiul- 
tare  depuis  Jftiomquèlftl M r,*>>ir}  :i.U|>'i4   ' 
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AdakinÎBttstioBS  de  DorohMter  et  de  Prcacolt.— 1792-1800.    - 

''ïl  JL'introduetiôn  du  gouVet*nemént  repréâeiitatif 
en  Càhada  forcùe  une  Aes  éiJûqute^  les  ^lirs  tiaémof 
râblés  de  nôtre  hlëiôi^q.  La  U*>er.té  mbdBn^ô  sur  W^ 
oùelïe|â  nouvelle  constitution  était  assise,  dbnîlà 
rèssôr  à  l'expi^sèion  dés  sénliriients  populaires.  Lés 
ëleètion$  se  nrent  dans  le  mois  de  juin  WSî;  et  sut 
cihqiiante  membres  les  Canadiens  ëlùrent'  'seize 
Anglais  afin  de  montrer  par  cet  acte  de  codfiiiheè  ledî^ 
viftiéeir  de  voir  régner  ja  concorde.  (i 

*^  2.  Mài9  ceux-ci  proposèrent  ^rôuverture  des  chani* 
bres  là  bôîmnation  &\xvl  président  anglais  et  l'abolition 
de  îa'langiié  française.  Les  déba^  qui  futenttrès-ahi- 
ii)ëé>  annoneèrent  bhe  session  orageuse.  Les  deux 
propositions  fUrent  rëgeiées.  M.  Panet  fut  élujprési- 
déi\t:  après  la  déMte  de  trois  concurrents;  M.  (irant> 
M;  JOraan,  M^  McGill^eViarésolutiOndéfinitiveçiûiitre 
laquelle  votèrent  tous  les  Anglais,  fut  ^lié  lès  proeé* 
dés  de  la  chambre  seraient  écri^  dans  les  deux 
Wiigàes;''"!*-''',  '■"'•  '-'«"■''''  •i..'j^u'j't<;iwt» II.         ■  •    ^ 

;  9.  Lé?  chambres  volerebt  ti,tid  ^dresfé  au  roi  poui^ 
le  ten^érçîer  de  ja  nouvelle  constitution.    L'éouca^ 

iioa  ôccuua  une  partie  des  séances.  Lq  collège  des 
jô^bite^  avait' éié  fermé  f>ar  <;^rdre  {Su  gouvernement^ 
pé)i.de  temps  apr^s  la  cbnqiiÔte.  ta  chaiqbre^4  as* 
Sjéfpblj^e  réclama  les  biens  de  c^tte  société  reiijgiebse 
pour  les  employer  à  Téducation  suivant  leur  destinà- 
tiou  prin^aVe.    Lorsqu'elle  s'occupa  des  finances» 

(il.  Qtett»  époftte  forait  daoi  notre  hiitoire  l'iatrodaetioa  du  geafer^ 
memeat  coDstltulionDel  en  Oanad»  »  Combien  d'Anglaii  furent  élM 
u»M  i»  première  éleoMon  t' 

2  OnUiefr-ea  qne  It^  meaibMe  %ngUii  firopoièreni  à  l'ourertttra  dt 
parlement,  et  qui  fat  éln  président  de  la  ouambre  d'aeMmbKe  1,      -m^^  • 

i.  Que  àreot  iee  ekanbret  pendant  la  icnion  1 
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elle,  déctaç^  que  le  vote  des  subsides  lui  ai 
d'une  manière  exclusive  ;  et  elle  imposa  dans  les  sesi^ 
sions  de  ^  et  d^  95  des  droits  sur  les  épiceries  et  sujt. 
li^  boissons'aân  d'élever  le  reyQ^^  puoUc  au  niyeafi. 
de  la  dépense. -«^      ■, .    .  ::  V'f^-:-»^  r.  •  ;'-:Mil 

4.  Le  revenu  était  alors  de  £7  k£S,000  seulement, 
tandis  que'  la  dépense  s'élevait  à  JSS5,000. 

5.  Lord  Dorchester  qui  était  retourné  en  kr^é^ 
terre,  revint  en  Canada  en  93  avec  des  instructions 
fort  détaillées.  Il  nomma  un  nouveau  conseil  exéeu-^ 
tif  de  neuf  membres,  dont  quatre  étaient  Canadiens;  et 
il  permit  aux  séminaires  et  aux  communautés  reli- 
gieuses dé  femmes  de  se  perpétuer  suivant  les  règlet 
de  leurs  institutions.  ummnn     ; 

è.  La  session  de  95  dura  plus  de  quatre  mois*  t4 
taux  dej  rentes  et  les  charges  seigneuriales,  ouequdl-* 
ques  tieigneurs,  élevaient  au  dessus  du  cbinre  ordlg 
naire,  la  loi  des  chemins^  le  numéraire  qui  ^vàit 
cours  dans  le  pays,  occupèrent  longtemps  Tatteijiiioa 
du  parlement.  .      -^ 

7.  Le  gouverneur  repassa  en  Europe  dans  l'été 
de  la  mâne  année,  et  fut  remplacé  par  le  général 
Prescott»  •  !  af 

8.  Prescott  réunit  les  cbambres  dans  le  mois  de  Jan- 
vier 1796.  Une  nouvelle  élection  générale  avait  changé 
la  moitié  de  la  représentation  ;  les  Canadiens  avaieiit 
rejeté  surtout  les  membres  qui  avaieilt  voulu  faM 
proscrire  la  langue  française.  L'élection  du  prési- 
dent de  l'assemblée  fit  connaître  plusieurs  défections 
soupçonnées  depuis  longtemps. .  Le  juge  de  Bonne  et 
M.  de  Lenaudière  passèrent  dans  le  parti  anglais. 

9.  Au  reste,  cette  session  ne  fut  remarquable  que 

4.  Qtteli  <UI«nt  «n  1792  U  r«T«na  «i  U  cMjmdm  du  gonT«n«ai«at  t 
6.  Bn  qaelU  ftonée  lord  I>«r*liMtor  r«TUit>U  m  OMsd»,  tt  qtt'y 

6.  QmIi  tafût  U  dur<«  «t  Im  trftTMx  d«  I»  mmIoo  d«  1798 1 

7.  Par  qui  fût  rtmpUoé  lord  Dorohcattr  eommt  gonTcraaur  da  Cft- 
iiftdftl 

8.  Bn  qv*l  tvnpt  r<aBit>il  1m  ohMibrM,  tt  qMl  4talt  *lmf  1*  «wm» 
ter*  da  U  rtpr4i«Dt»U0B  1 

9.  Quai  fat  U  riavltat  dt  1»  ■■wtoa  i  «t  qm  m  pMntt-U  ium  U  dli. 
«rUkd«Moiili4«l1 
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oarlejpouvoirnresQue  absolu  que  se  fit  donner  le  goq- 

pl^ùV^%êtië^aï^Séi^et^ '^^^^ 
Wm^mmém  lïWy  poi^ir  toit»  lèë^élêftmait: 
H  fit  rapport  qu'il  régnait  beaucoup  fié  iimMé(iÛ6à' 
^amim0'ei(\%o^^m;^mié  la  loi?  diro  oheotiimlavÀit 
soulevé  Je  pc^apla^^uë  le/B^GOBton^ieiBeiit'ié^ll  extr 


_  drapeau...!^  apij^Qv?^!^^ 

lericam.  nomme  McLane,  alturé  a  Québec  par  un 
hr^tier  aé  hôvife  (ïdlnbttl!è% 

1^  pour  iéritnci ,  'è't^lfisdh  et  éôndà^hé  à  îndè^.\ 

i(  iljeyë'dè  làt  Vaié  et' VIsifite  dés  can;rpagne^  êù^ 
totes;'ttflji  dé  fra|()i[)fet*''fîii6aginatiQn  du  péupî?' 
de  terreur.  ,  ui  i       ; 

')}iO.  ^r'Roloa^  Shore  MâWa  viftt  remplactr  Id  ^du- 
^•viieui  firoBoott  en  ;tT99.  Quoique  PrtMoott  se  ftit 
brouillé  avec  son  conseil,  il  n'en  était  pas  piulï  popu^ 
blÎM.  pairmit  les  CiM^iftn^ji  qju'lh  fiY^t  (t^i  w^Uo- 
9^M»lM9><i9r9qu'ilft  KoyUurpnV  Aûve  éwrde  qmitelld» 
|AiKÂS4^  !^oUciU9^  PW!  fiipoudfei  À.  VikugQiepliti'^ 
tWft:idei«mrpppui«tipj[^>  ,,„:,{„ii„,j  v.i  i     i       h''' 
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v. 


Adminiitimtlwii  de  Miltt«i,  de  Dunn  et  de  Qr«lg.~1 801-1 811. 

'~tî-fi     li'  '  i  T'  ''  ;     ■  .    '*     ■  •        '       '      ." 

11.  Dç  1800  J^  1805  il  y  eut  im  instant  de  cajljne. 
Vi^eiitibn  de  iSOO  porta  a  la  chambre  quatre  conseil- 
lers exécutifs,  trois  juges  et  trois  autres  officienr 
du   gouvernement.      C'était   tine  garantie   de  la 

.  10..  Qid  fiiBi  an^lMep!  le  sMrenifvr  PrMooM^  ei  ^|«eUe  éifM  1»  pu- 
mlerilé  de  Preteott  permt  lei  Canedieni  1     , 
U.  QKi.leiH«M-^l«»  C'Mwle  éâ  1800  *  lOOC  * 
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s9U|Qis8ioi;i,  (les  députés.  Aussi  dès  qui»  }a  lé-» 
(çislature  fut  réunie,  s'empressèrentrils  de  renoii- 
Veier  la  Ipi  pour  la  sûreté  du  ffouverneiDent,  et  de> 
côbârmer  l'établissement  de  (frlnôtitution  Royale»»/ 
(festkjiéeà  servir  do  base,  dans  l'esprit  de  ses^auteure, 
à  Tanglification  ou  paya  par  un  système  général  d'ing** 
truo^Q  publique  en  langue  anglaise;  Cette  loi  liié^ 
tait  renseignement  entre  les  mains  de  l'exéfiultif  etdes  ' 
pmte^tantô.  ies  Canadiens  qui  ne  voulaient  abjurer* 
nvleuff  langue,  ï^i  iid\}r6  autels»  finiirent  par  repousser 
à  Funanimit^  la  nouveau  avstème»  qui  ne  servit  pen-* 
(fs^it  un  quart  de  siècle  qu  à  meltce  obstacle  aux  ;?<*d- 
grèsï de  [éducation. 

12.  L'élection  de  180^  changea  peu  là  force  relative' 
^espartis. 

13.  Sir  Robert  Shore  Milnes  déposa  Tes  réhes  do^ 
gouvernement  entre  les  maiils  de  9l;  Dunn. 

14.  La  chambre  ayant  imposé  le  (pmmerce  au  lieu 
de  la  propriété  foncière,  pour  augiaenier  le  revenu^ 
blessa  le  parti  mercantile^  c'est-à-dire  le  parti  anglais^ 
qui  voulut  porter  la  discussion  sur  le  terrain  de  la 
nat&oiiaHté .  Le  Merûury  décl ara  qu^i)  était  temps  que 
le  Canada  fut  anglais.  -j 

13.  Pour  défendre  leur  langue  et  leurs  institutions^ 
les  habitants  fondèrent  un  journal,  le  Canadien,  (^ 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  mois  de  novembre 
1806.  Cette  feuille  marqua  l'ère  de  la  liberté  de  la. 
presse  en  Canada.  Aucune  ç^azette  n'avait  encore  os^ 
y  discuter  les  questions  politique^  comme  on  le  faisais 
dans  la  métropole. 

it.  C'est  vers  cette  époque  que  des  difficultés  corn*' 
mencèrent  à  s'élever  entre  l'Angleterre  et  les  Etals- 
Unis.    L'Europe  était  en  feu.  • 

12.  L'éleetion  de  1804  fit-elle  qoelqoe  changement  dam  la  fbro*  de» 
partifl 

13.  A  qui  air  Robert  Shore  Mltnes  remit-il  les  rènea  du  goavefaenenli 
lon^uMl  quitta  le  pays  en  1804  7 

14.  Commnnt  le  système  d'impôt  do  1804  fut-il  reçu  7 

16  Que  tirent  les  Canadiens  pour  défendre  lear  langue  et  lenn  loi- 
litoMone? 

16.  Bn  quel  temps  oemmenoèrent  le»  dlfBeultét  entra  l'Avgletelrrt  «V 
Iw  Itatf-Unia  1 
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.  If  Angleterre  restée  seule  maîtresse  des  rpers,  vou- 
lait en  retirer  lotis  les  avantages.  Les  Etats-Unis  au' 
contraire  prétendaient,  à  la  faveur  dé  léùriieutralilé, 
commercer  librement  avec  les  différentes  nations  bel- 
ligérantes. Sans  tenir  compte  des  prétentions  de  là; 
nation  nouvelle,  la  Grande-Bretagne  déclara,  en 
1806,  les  côtes  du  continent  européen,  depuis  Brest 
jusqu'à  l'Elbe,  en  (^tat  de  blocuSj  ot  caj)tara  Uine^ 
foule  de  navires  américains  qui  s'y  'eF»fiaient.  Dàfis' 
le  même  temps,  en  vertu  du  droit  d^  V  ité  qu'^elle  ve- 
nait aussi  d'introduire  dans  son  coae  maritime,  elle 
attaqua  la  frégate  ariàéricaine  la  Ghesapeakf^,  tua  et 
blessa  plusieurs  hommes  de  son  équipage,  et  en  em- 
mena quatre  qu'elle  réclamait  comme  déserteurs. 

17.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  ferma  aussitôt 
ses  ports  aux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  et  interdit 
toiit  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  donné  satisfaction.     Ces  événements  se 

Sassaient  entre  1806  et  1809,  et  dans  la  prévision 
'une  guerre,  les  États-Unis  jetaient  déjà  les  yeux  sur 
te  Canada. 

jij^  C'est  dans  Je  mois  d'octobre  1807,  qu'arriva  5 
Quiftiec  le  gouverneur  Sir  James  Craig,  oificier  mili* 
laire.de  quelque  réputation,  mais  administrateur  des- 
poti^é'et  borné,  qui  détestait  la  nationalité  et  là  re- 
tiglcm  des  Canadiens. 

10.  Les  divisions  les  plus  dangereuses  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  entre  lui  et  les  représentants  du  peuple. 
(CevoirCÏ,  dont  la  passion  était  d'imiter  la  métropole, 
voulufènt  exclure  les  juges  de  leurs  rangs,  comme 
ils  sont  exclus  de  la  chambre  des  communes  en  Angle- 
terre. Le  conseil  aussitôt  rejeta  la  mesure,  et  peu  de 
temps  après  les  principaux  membres  de  l'assemblée 
étaient  retranches  de  la  liste  des  officiers  de  milice 
pour  les  punir  de  leur  prétention  audacieuse. 

A  l'ouverture  de  la  session  suivante,  le  discours  du 
gouverneur  excita  de  longs  débats.    La  chambre  qui 

17.  Qaa  fil  i«  gouvernement  dei  Etat  -Unis  1 

18.  Ba  quelle  année  sir  James  Craig  arriva-t-il  à  Québeo,  et  qaell 
étaient  les  tolenta  do  oe  geuremeur  1 

19.  Que  le  puea-t*il  loui  Km  odminietration  1 
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commençait  à  sentir  sa  force,  se  servit  d'à'ù  iiihgagô' 
élevé.  M.  fiourdages  parla  des  influences  pernicieuses; 
qui  circonvenaient  le  pouvoir.    M.  Qédard  prenant  I4 
question  de  t>lus  loiri,  s'étendit  sur  la  nécessité  d'un! 
ministère  responsable,  afin  de  conserver  à  la  fois  l'in-; 
vlolabilitédii  monarque  ou  de  soii  représentant,  et  la 
liberté  des  débats  et  des  votes  dans  les  chambres. 
Craîg  regarda  cette  idée  comme  une  idée  dangereuse. 
Voyant  que  la  chambre  allait  encore  s*occuper  de  la 
auestlon  des  luges,  il  saisit  l'occasion  que  lui  offrait 
1  expulsion  d  un  juif,  qu'elle  venait  de  retrancher  de 
son  sein  en  vertu  d'anciennes  lois  anglaises^  pour 
proroger  le  parlement  et  mettre  fin  ^\a  qiscusâion  4e 
mesures  qui  lui  paraissaient  révolutionnaires.  Il  pro- 
nonça un  discours  plein  de  réroercîtnents  pour  ses' 
créatures  et  de  reproches  et  de  menaces  pour  la  DUa- 
jorité  des  représentants. 

Dès  1808,  M.  Ryland,  son  secrétaire,  écrivait  que 
la  chambre  d'assemblée  était  le  centre  de  la  sédition, 
et  le  séjour  dés  agitateurs  les  plus  violents  de  la 
province.  Cependant  la  dissolution  de  cette  chambre, 
en  1809  n'en  diminua  pas  le  nombre.  La  nouvelle 
chambre  accueillit  avec  satisfaction  la  décision  des 
ministres,  qui  avaient  chargé  le  gbuverneur  de  sanc- 
tionner toute  loi  qui  défendi'ait  d  élire  des  juges  dans 
la  législature.  Elle  repoussa  j^ar  une  forte  expres- 
sion de  blâme  la  censure  qu'avait  prononcée  sir  James 
Craig  en  prorogeant  le  dernier  parlement,  et  elle  dé- 
clara que  c'était  une  violation  de  ses  privilèges  et  des 
libertés  du  pays.  Ensuite  pour  assujetir  les  fonction- 
naires  à  son  contrôle,  elle  décida  que  le  pays  était  ca- 
pable de  payer  ses  dépenses,  et  elle  parla  d'envoyer 
un  açjent  à  Londres  pour  défendra  ses  droits.  Les 
fonctionnaires  tremblèrent.  Le  corseil  ayant  amendé 
le  bill  des  juges  sur  ces  entrefaites,  la  chambre  dé- 
clara le  siège  du  juge  de  Bonne  vacant  dans  la  légis- 
lature. 

Le  gouverneur  qui  s'était  contenu  avec  peine  jusque 
là,  cassa  le  parlement,  fit  saibir  les  presses  du  Cana-, 
dien,  et  arrêter  MM.  Bédard,  Taschereau,  Blanchet, 
Laforce,  Popineau,  Gorbeil,  et  plusiauni  autrei  habi- 
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tanjs  notables  4e  Québec,  d^  Montréal  e^;^ 4^  ç;%-^ 
peignés,  Ijjide^ôsa  ^.môflufe  temps  .ly^é  iQiig^e  Dr<)|^,j 
G9ai^àti<ii]i  ai^  M^Melqui  iûtlù6  daod  pluMéilr^â  i^gl^^ 

pPSs  ip;4i6Cft' Cj W  (^%  (ii^r'émmH 
pai  le  JM0;i^^ôll ,  ïm  4^  auteu.r§  4e  ç^ç  Ajsl^rôg  (ÎHni 
tiri^yat|Q|), .  .11:  eîivpyà^ 

latt.4>^:^^ÀiarQs  pour  engager  lëstniristrés^  «fhatigePr 
dé  syktç%  ^t à  aiigU0èp^f  protesiapi ier  l€|,pa^àpa|f) 
4<^  ipe$àf^$  ëné^gmjieâ  i^hs  plue  de  rèta^*,i    Pouf/ 
ot^meocdr,  ftyljand  .pir^pOsa  au  secrétàiiré  4fîs;  colo- 
liie^,  lord  X^sef^ùm,  00  fehauger  ou  isiispendre  \à- 
icnisiiiiutiéti^  4^.  reçiare  jb  gouyemèttiiEn^t  îi^qégeïuMnf ; 
i4i^  #i^plô  eii;  £ifertii^i:aïit.  ppur  pa^r  Ifi$depeiises 
ptlblKjMeô,  aéi  bl;^;^^  jdes  Siilpiciens  et  des  Jie^uùes  ; 
^n^Uifé  ÎMUi  ^U|ïKit?ii4!^  pommer  les  curés  ;}^,paro|^- 
Bîeâ.    Li^  jWÎpièrre  repoïk^sa  îà  pp^ngt^ère  prif^Ro^îoii  et 
â|^ëà  leô  deux  dutt-es  ;  mais  piiî^  ÛJ:fl,4é^^gOT^^^ 
les  firent  abandonner.  .,'.,.,,     '^   1 

20.:  M.  I^!e$si$^  jj^evôqwe  cathôliciiie  dé,  tJv^l^ôQ*;^^^^^^ 
eu  trois  ei^Uev^fes  au  château  y^inp-.pijis  àvçicÇrMgi*. 
ÎA  gouy^iîn^uf  n'avait  pu  inii^dêjr  je  prélat,  niji4, 
fiire'  lo^bià^riaonher  îà  nomination  *d,è6  curés  au  powyOff 
civil,  "'^-e  siuét  ïi'ëtait  pas  nouvfeaiî-  Il  en^vail  éte^^uesf., 
tîon  en  1800.  (^e  (^h^n^èûïént  qui  était  arrivé  4ians  le, 
noiûïfitèr  f^glais  W O^e  èppaué,aV«4l  einpéçbfi  là poiir^^ 
suite  dé  ceHô  atfâirô/  In.  pië^ki^  ^i^idU  alors  discuté 
plusienrs  points  avec  sir  Robert  S.  M4{^es,le  brocuirenr- 
fféi^éràl  Sewoil  otM^Orànt^  et iU'étpi^t trouvé  fort  éloigné 
aéttx^  particulièrement  sur  la  nciminatip^  aux  cure^> , 
aullpi  voulaient  attribuer  à  la  couronné,  Sir  i&m>f 
Craîg  voulait  revenir  sur  cette  affaire,  et'  il  soutenait 
que  ce^tte  nomiinâtion  était  une  des  prérogatives  royales 
qUe  le  roi  ne  céderait  jaoiais.  Mais  le  tpmps  n  était 
p^  favorable  à  «ces  prétentions. 

il.  L'altitude  menaçante  des  Etats-Unis  fit  beaucoup 
mpdi^er  la  politiquâ  du  bureau  colonial. 

22.  Les  citoyens  que  le  gouverneur  avait  fait  em- 

,s  • 
20.  OotpfaiBii  d'ratrovuei  M  rëT^ue  Flepi«  «Piai^U^^aaii^fM  Cfi^gi 
lar  léf  «fflUrM  <ltt  elerge  oalholiqûe  7  .\       .  '\ 

•  It.'  ^'«ll-««  <|^i  fit  ino()ii«i<la  polltlqM  du  Btt^ftti  «oioétèl  f 
n.  Qa»  tHNk  d«f  !fi^y«if I  f u*  1«.  pmmêtnt  •rtài  flill  éàipriMMMr  1 
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prisonner,  furent  remis  en  liberté  les  uns  après  les 
autres  sans  subir  de  procès.  Bf.  Béd^rd  qui  deman- 
dait le  çen,  peint  pa?  écoufé^     ^  ^^  ^,,  ,,^ 

23.  ùi  loi  des  juge^  fiit  adép^  à  '^^tilft^  sanc- 
tion royale,  et  Craig  luirméme  fut  rappelé  en  1811 


Le  peuple  désigne  son  administration  sous  le  nom 
Règfie  de  la  terreur  ;  vahiÉ  èéfié  qualification  conti 
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GHiem  de  1812.— Adminfstratloa  d«  ]hr<T<iit. 


1.  Sir  GQorge  Prévost,  aacieamitiftaire  d'orlçin^, 
8tiisse>  et  gouverneur  de  fa  Nouvelle-Ecossç^  remplaça 
8ir  James  Graig  en  Canada.  Il  arriva  à  Québec  ^à, 
18tf. 

2.  Il  travailla  à  caltûèr  les  esprits  et  à  foire  otibliér 
les  mécontentements  et  les  animosités  qui  pouvaient 
exister  dans  les  cœurs.  Il  nomma  M.  Bédard  iugo 
des  Trois-Rivières^  et  M.  Bourda^es  colonel  de  milice. 
Bientôt  la  i)lus  grande  sympathie  s'établit  entre  le 
peuple  et  lui. 

3.  Cependant  le  parti  de  la  guerre  aux  {Itats-Unis 
était  enfin  parvenu  au  pouvoir.  Nous  avons  vu  plus 
haut  les  difficultés  qui  existaient  entre  TÂngleterre  et 
cette  république.  Les  relations  entre  les  deux  puis- 
sance^  s'étaient  depuis  lors  envenimées  de  plus  en 
plus.  En  1812^  les  Etats-Unis  mirent  un  embargo 
sur  tous  les  vaisseaux  anglais  qu'il  y  avait  dans  leurs 

ÇortS;  et  déclarèrent  la  guerre  a  la  Grande-Bretagne, 
ous  leurs  préparatifs  militaires  étaient  encore  à  faire. 
Lorsque  la  première  ardeur  fut  passée,  la  guerre  leur 
partit  une  spéculation  chanceuse  ;  ce  qui  les  engagea 
a  marcher  avec  précaution,  et  à  faire  de  la  guerre  de 
1812  une  lutte  d  escarmouches,  dans  laquelle  il  s'est 
cueilli  peu  de  gloire. 

4.  Sir  George  Prévost  réunit  le  parlement  deux  fois, 
dans  l'année.  Il  obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  demanda, 
de  l'argent  et  une  loi  pour  lever  des  troupes,  armer 

1.  Qai  remplMft  U  gonremcar  Oraig  en  Oftntda  ? 

2.  Qa«  fit  lir  Qtorge  Pré?Mt  «n  prenant  le  poaroir  1 

S.  Oiï  en  étaient  le*  rapporte  entre  l'Angleterre  et  lei  Btati-Unii  en 
18121 

4.  Combien  de  fois  air  Gtoorge  Prévoit  rénnlt-il  le  parlementes  1812; 
qm'ebtint-U  de  lii,  et  qnt  fit-il  anprèf  d«  elergé  1 
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la  rail  ice  et  organiser  la  défense  de  la  province,  îl  cher- 
cha à  regagner  les  bonnes  grâces  du  clergé/ et  eut 
pour  cela  plusieurs  entrevues  avec  M.  Plessis,  qui  pro- 
fita de  l'occasion  pour  faire  reconnaître  la  religion 
catholique  par  le  gouvernement, 

5.  Les  troupes  se  dirigeaient  alors  de  toutes  parts 
vers  les  frontières. 

Le  plan  adopté  pour  les  opérations  militaires  en 
€anada  fut  entièrement  défensif.  L'Angleterre  étail 
trop  engagée  en  Europe  pour  songer  à  porter  de  grands 
coups  en  Amérique  ;  et  d'ailleurs  elle  présumait  avec 
raison  ()ue  les  entreprises  des  Etats-Unis  dépendraient 
des  vicissitudes  de  la  guerre  au-delà  des  mers.  Napo^ 
léon  s^était  jeté  sur  la  Russie  ;  du  succès  de  cette^i- 

§antesque  entreprise,  à  800  lieues  de  sa  capitale,  allait 
épendre  le  plus  ouïe  moins  d'énergie  oes  répubH- 
cams  américains  contre  le  Canada.  ,,;  w  nmum 

6.  Les  premières  hostilités  furent  défavorables  iûU 
Américains.  Le  général  Hull  qui  avait  envahi  un  înë^ 
tant  le  Haut-Canada,  et  qui  s  était  retiré  au  fort  da 
Détroit,se  rendit  sans  coup  férir  prisonnier  au  général 
Brock  avec  presque  toute  son  armée,  dite  de  l'ouest» 
L'armée  du  centre,  commandée  par  le  général  Van 
Hensalaer, débarqua  à  Queenston,  et  réussit  à  contenir' 
les  premkères  troupes  anglaises  dans  un  combal 
où  te  général  Br  ock:  fut  tué  ;  mais  assaillie  bientôt 
par  de  nouvelles  forces  commandées  par  lo  général 
Sheatfe,  elle  fut  obligée  de  poser  aussi  les  armes  aprèà 
avoir  perdu  plusieurs  centaines  d'Iiommeâi         -  *^^^ 

Il  ne  restait  plus  que  1  armée  du  nord,  eommandi^s 
par  le  général  Dearborn,  et  qui  s'élevait  à  10,000. 
nommes.  Elle  fit  mine  de  se  mettre  en  mouvement  ^af 
la  rivière  Lacolle.  Quatorze  cents  hommes  assaillirent 
une  des  gardes  avancées  du  maior  de  Salabe'^^ry,  mais 
en  voulant  la  cernerais  se  fusillèrent  dans  l'obscur ité^ 
ce  qui  détermina  aussitôt  leur  retraite. 

Les  Américains  soutinrent  mieux  l'honneur  de  leur 
pavillon  sur  mer.    Les  victoires  que  remportèrent  les 

s  Que  faisaient  alors  les  trovpes,  et  quel  plan  d'op^ratioM  militairM 
fut  adopté  pour  la  défense  du  C&oadal 
6.  Quell«3  furent  les  opératioaa  militaires  de  la  campagne  4*  1812  t 
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frégates  la  Constitution  et  les  Etals-Unis,  qui  enlevèrent 
plusieurs  frégates  anglaises  après  des  comj^ats  fort 
sanglants^  leur  firent  oublier  les  échecs  qu'ils  avaient 
éprouvés  sur  terre. 


GHAnTBBIl. 

Continuation  de  la  gaerre.— Campagne  de  1813. 

7.  Malgré  le  peu  de  succès  de  leur  première  cani- 
pagne,  les  Américains  ne  désespéraient  pas  de  finir 
par  remporter  des  avantages  en  continuant  la  guerre^ 
et  ils  se  préparèrent  à  la  pousser  avec  vigueur.  Mais 
ils  ne  changèrent  point  leur  système  d'attaque." 

Ils  divisèrent  encore  leurs  principales  forces  en 
trois  armées.  La  première,  commandée  par  le  géné- 
ral Harrison,  se  réunit  à  la  tête  dulacËrié  dans  l'in- 
tention d'attaquer  les  Anglais  au  Détroit  et  à  Mafden. 
Iflais  l'un  de  ces  détachements,  qui  avait  d'abord  re- 
poussé les  Anglais  à  Frenchtown^  fut  attaqué  soudaine- 
ment par  le  général  Proctor  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  obligé  de  mettre  bas  les  armes.  Harrison  rétro- 
grada aussitôt,  puis  s'avança  pour  se  retrancher  an 
fort  Meigs,  sur  la  rivière  des  Miâmis.  Proctor  alla 
l'investir  pendant  quelque  temps;  mais  après  avoir 
enlevé  500  Américains  qui  faisaient  une  sortie,  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
contre  le  fort  Sandusky,  qu'il  attaqua  ensuite.  Après 
un  premier  assaut  dans  lequel  il  fut  repoussé,  rar- 
rivée  du  corps  du  général  Harrison,  qui  ne  craignait 
plus  de  se  montrer  en  rase  campagne,  le  força  de  se 
retirer  tout  à  fait.  Au  reste,  ces  hostilités  étaient 
iliutiles,  car  rien  d'important  ne  pouvait  être  entre- 
pris sans  la  suprématie  de  la  marine  sur  le  lac  Erié  ; 
et  la  bataille  de  Put-in-Ba;ir,  gagnée  le  10  septembre 
par  le  commodore  américain  sur  le  capitaine  Éarclay, 
dans  laquelle  tous  les  vaisseaux  anglais  avaient  été 

7.  Quelle»  Airent  lei  opérations  militairei  de  la  eampagne  de  1813 
dam  le  Haut-Canada  ;  et  comment  ee  terminàrent  le  combat  de  Frenoh- 
town,  lea  siéffcs  dei  forte  Meigs  et  Sandusky,  le  eombat  naval  de  Put- 
ii'Bay  et  la  bai>  Ulle  de  Morayian-Town  7 
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obligés  d'amener  leur  pavillon,  venait  de  donner  c6 
lac  aux  ennemis  et  de  faire  perdre  aux  Angli^is,  non* 
seulement  les  avantages  qp*ils  avaient  obtenu»  sur  la 
rive  droite  du  St.-Laurent,  mais  encore  les  forces  qu'ils 
y  avaient  si  imprudemment  aventurées. 

En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Barclay^ 
le  général  Proctor  évacua  le  Détroit,  Sandwich  et 
Amherstburgh,  et  il  se  retirait  avec  toute  la  rapidité 
possible,  lorsqu'il  fut  atteint  par  Harrison  à  Moravian- 
i'own,  et  complètement  défait  le  5  octobre.  Le  corps 
de  Técumseh  fut  trouvé  parmi  les  morts.  La  fidélité 
de  ce  chef  sauvajre  à  l'Angleterre,  son  éloquence,  son 
influence  sur  les  tribus  de  ces  contrées,  ont  fait  de  lui 
le  héros  de  cette  guerre.  Six  à  sept  cents  Anglais,  y 
compris  vingt-cinq  officiers,  restèrent  prisonniers. 

8.  Le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town 
rompit  la  grande  confédération  indienne  formée  par 
Técumseh  contre  la  républiçîue  américaine,  remit 
celle-ci  en  possession  du  territoire  perdu  par  le  gé^ 
néral  Hull  dans  le  Michigan,  et  ruina  la  réputation 
militaire  de  Proctor. 

9.  Ce  désastre  ne  termina  pas,  cependant,  les  opé- 
rations de  la  campagne  sur  la  frontière  de  l'Ouest. 
L'éloquence  de  Técumseh  avait  soulevé  les  tribus  du 
sud.  Les  Criques  avaient  pris  la  hache  et  entonné 
rhymne  des  combats.  Ils  massacrèrent  300  hommes, 
femmes  et  enfants  dans  l'Alabama,  pour  leur  début  ; 
ils  allaient  poursuivre  le  cours  de  leurs  ravages,  lors- 
que le  général  Jackson  s'étant  jeté  sur  leur  pays  à  la 
tôte  des  milices  du  Tennessee,  entoura  une  de  leurs 
bandes  composée  de  200  hommes,  qu'il  tua  jusqu'au 
dernier.  Irdefit  ensuite  le  gros  de  la  nation  dans  les 
combats  deTalladéga,  Autossie,  Emucfau,  etc.,  et  finit 
par  en  cerner  les  restes  sur  la  rivière  Tallapousa,  à 
Horse  Shoe  Head,  où  ils  s'étaient  retranchés  au  nom- 
bre de  1000  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Jackson  donna  l'assaut  à  leurs  ouvrages  qu'il  em- 
porta.   Les  Sauvages,  dédaignant  de  se  rendre,  com- 

8.  Quel  fut  lo  résultat  de  la  bataille  do  Moravian-Town  1 

%  Oe  désaetrfi  termioft-t'il  la  compagne  aur  la  frontière  de  I  Oaeat  1 
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battirent  aveo  le  courage  du  désespoir  et  pëHrfeiii 
presque  tous. 

La  destruction  des  Criques  fut  le  dernier  sang  ré' 
pandu  dans  FOuest. 

10.  Tandis  qu'on  se  battait  de  ce  côté  Ton  en  ifaisait 
autant  sur  les  lacs,  mais  avec  moins  de  résultats. 

Le  générai  Dearborn  débarqua  avec  1700  hommes^ 
le  27  avril,  dans  le  voisinage  de  Toronto,  repoussa  le 
général  Sheaffe,  et  profita  de  l'explosion  delà  poii* 
drière,  qui  entraîna  200  hommes  dans  ses  rui:.ès, 
pour  enlever  cette  ville. 

Les  Américains  attaquèrent  ensuite  le  fort  6eorge> 
situé  à  la  tête  du  lac  Ontario.  Après  un  combat  livré 
sous  les  murs,  le  général  Vincent  qui  les  défendait^ 
démantela  les  fortifications,  fît  «auter  les  magasins  et 
se  retira  d'abord  à  Queenston,  puis  Sur  les  hauteurs 
de  Burlington  ;  suivi  des  Américains  qui  se  retran- 
chèrent en  face  de  lui.  Ceux-ci  attaqués  à  Timpro- 
viste  par  le  colonel  Harvey  dans  la  nuit  du  5  au  6  de 
juin^  furent  chassés  de  leur  position  et  perdirent  les 
généraux  Chandier  et  Winder,  qui  restèrent  prison- 
niers entre  les  mains  du  vainqueur. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  lé 
haut  du  lac,  le  gé.  éral  Prévost,  qui  était  au  bas, 
voulut  profiter  de  l'absence  de  la  flotte  ennemie  pour 
attaquer  Sacketts  Harbour,  mais  il  fut  repoussé.  Les 
malheurs  des  Anglais  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Ils  per- 
dirent la  suprématie  du  lac  avec  la  bataille  livrée  de- 
vant Toronto,  le  28  septembre,  par  sir  James  L.  Yeo, 
qui  fMt  obligé  d'abandonner  la  victoire  au  comtnodore 
américain  Chauncey,  et  d'aller  chercher  un  abri  soùô 
les  hauteurs  de  Burlington. 

11.  A  la  suite  de  ces  succès  les  ennemis  voulurent 
envahir  le  Bas-Canada.  Ils  réunirent  leur  armée  du 
centre  à  leur  armée  du  nord,  et  les  dirigèrent  toutes 
deux  sur  Mdnti  énl,  dans  le  cœur  môme  des  provinces 
anglaises. 

10.  Que  faisait-on  alors  sur  les  lacs  1 

11.  A  la  suite  de  leurs  succès  dans  le  Haat-Canada,  qtt'esb>oé  que 
firent  les  ennemis  1 
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i%  Le  général  Wilkinson,  qui  commandait  la  pre^ 
j? ière,  rassembla  ses  troupes  au  nombre  de  8  à  10,000 
hommes  à  French  Creek,  traversa  sur  la  rive  anglaise 
du  Suint-Laurent,  et  quoique  battu  avec  une  partie 
de  ses  forces  à  Christlers  Farm,  à  mi-chemin  entre 
Kingston  et  Montréal,  parle  colonel  Morrison,  le  11 
novembe,  il  continua  sa  route  et  parvint  à  Cornwall 
et  à  Saint-Régis  au  pied  du  Long-Saut,  où  il  s'arrêta 
en  apprenant  le  résultat  de  la  bataille  de  Châteauguay, 
et  la  retraite  du  général  Hampton  qui  marchait  sur 
Montréal  par  le  lac  Ghamplain. 

Hampton  s'était  mis  en  mouvement  pour  opérer  sa 
jonction  avec  Wilkinson.  Ce  général  commandait 
l'armée  du  nord  forte  de  7000  hommes.  Il  attaqua  le 
26  octobre,  le  colonel  de  Salabetry,  qui  commandait 
300  Canadiens  et  (jue!ques  Ecossais  et  Sauvages  re- 
tranchés sur  la  rivière  Châteauguay  ;  mais  api-es  une 
lutte  de  plusieurs  heures,  il  fut  repoussé  avec  d'assez 
grandes  pertes  et  obligé  de  rentrer  précipitamment 
dans  son  pays. 

A  cette  nouvelle  Wilkinson  retourna  sur  ses  pas. 
Ainsi  la  résistance  heureuse  de  quelques  compagnies; 
de  milice  déterminait  la  retraite  d'une  armée  de  15  à 
16,000  hommes,  et  faisait  échouer  le  plan  d'invasioa 
le  mieux  combiné  qu'eût  encore  formé  la  république 
des  Etats-Unis  pour  la  conquête  du  Canada.  Le  co- 
lonel de  Salaberry  fut  remercié  par  le  général  en 
chef,  dans  un  ordre  du  jour,  par  les  deux  chambres, 
et  décoré  par  le  prince  régent.  Les  mijices  reçurent 
des  drapeaux  en  témoignage  de  leur  bonne  conduite 
dans  celte  affaire. 

13.  L'invasion  du  Bas-Canada  ayant  été  repoussée, 
l'offensive  fut  reprise  aussitôt  dans  la  province  supé- 
rieure qui  fat  évacuée  par  les  Américains.  Le  colonel 
Murray  à  la  tête  de  5  à  600  hommes,  surprit  le  fort 
Niagara,  fit  300  prisonniers  et  enleva  un j  quantité 

12.  Racontez-nous  l'histoire  des  mouvements  des  deux  armées  améri- 
eaiaes  dites  du  centre  et  du  nord  pour  envahir  le  Bas-Canada,  et  quelle 
fat  la  suite  des  batailles  de  Chriatiers  Farm  «t  de  Cbftteauguay  1 

13.  L'invasion  du  Bas-Canada  ayant  été  lepoussée,  que  fit-on  dans 
le  Haut-Canada,  et  qu9l  fut  le  résultat  géairal  de  la  campagne  4« 
18131 
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considérable  de  canons  et  d'armes  de  toute  espèce. 
Le  général  Riail  le  suivait  avec  deux  régiments  et 
tous  les  guerriers  sauvages  de  TOuest,  pour  le  sou- 
tenir. Riall,  en  représailles  de  l'incendie  de  Newark, 
Sie  les  Américains  avaient  r)rûlé  avant  de  se  retirer, 
cha  la  bride  à  ses  troupes  et  aux  Sauvages.  Lewis- 
ton,  Manchester  et  le  pays  environnant  furent  dé- 
vastés. Les  petites  villes  de  Black-Rock  et  de  Buffalo 
furent  enlevées  après  un  combat  livré  dans  les  rues, 
et  abandoinées  aux  flammes.  Cette  expédition  dé- 
vastatrice termina  les  dernières  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1813,  qui  fut  défavorable  en  définitive  aux 
armes  américaines. 


CHAPITRE  111. 

Session  de  la  légnlature.— Campagne  de  1814.— Traité  de  Oand.— 
Mort  de  Sir  George  Prévost. 

^  14.  Le  gouverneur  Prévost  descendit  à  Québec  dans 
l'automne  pour  ouvrir  les  chambres,  gui  se  réunirent 
dans  le  mois  de  janvier  1814.  Les  dissensions  entre 
les  représentants  et  le  conseil  législatif,  dont  la 
«guerre  avait  d'abord  si  spendu  l'ardeur,  reprenaient 
petit  à  petit  leur  vivacité  accoutumée.  Stuart  accusa  le 
juge  Sewell  d'avoir  violé  les  lois  e  j  imposant  ses  Règles 
de  pratique  sous  prétexte  de  régulariser  les  procédures 
dans  les  tribunaux,  et  en  mettant  sa  volonté  à  la 
place  de  la  justice  comme  président  de  la  cour  d'appel  ; 
il  l'accusa  encore  d'avoir  engagé  le  gouverneur  Craig 
à  dissoudre  la  chambre  en  1899,  de  l'avoir  fait  des- 
tituer lui-môme  de  sa  place  de  solliciteur-général  pour 
la  faire  donner  à  son  frère,  M.  Etienne  Sewell,  etc. 
Le  iuge  Monk  fut  en  môme  temps  accusé  de  diverses 
malversations. 

Ces  faits  graves  et  vrais  pour  la  plupart,  furent  ren- 
fermés dans  une  «dresse  au  roi,  et  M.  Stuart  fut 
nommé  pour  aller  les  appuyer  à  Londres. 

14.  Pourquoi  le  gouverneur  Prévoit  desoendit-il  &  Québec  dans  Tau» 
tomne,  et  que  se  passa-i-il  dans  la  législature  1 
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15.  Le  juge  Sewell  passa  en  Angleterre  pour  ge 
défendre  ;  et  aidé  de  Tinfluence  du  prince  Edouard, 
qui  l'avait  connu  en  Canada,  il  fit  rejeter  les  accusa- 
tions portées  contre  lui,  et  conquit  les  bonnes  grâces 
de  lord  Balhurst  à  tel  point  que  ce  ministre  le  recom- 
manda fortement  au  nouveau  gouverneur,  Sir  Joha 
Coape  Sherbrooke. 

M.  Sewell  était  un  homme  souple,  poli,  grave, 
capable  de  jouer  le  rôle  qui  convenait  à  l'An- 
gleterre en  Canada.  Il  recommanda  l'union  de  toutes 
les  provinces  anglaises  de  T Amérique  du  Nord  sous 
un  seul  gouvernement.  Il  pressa  fortement  le  prince 
Edouard  d'engager  les  ministres  à  adopter  ce  projet, 
afin  de  noyer  plus  vite  et  plus  efficacement  la  popu- 
lation française  et  catholique  de  ces  contrées. 

16.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  le  30  mars  1814,  le  gé- 
néral Wilkinson,  à  la  tête  de  5,000  horrjmes,  attaqua 
tout  à  coup  le  moulin  de  Lacolle,  au  pied  du  lac 
Champlain  ;  mais  après  l'avoir  canonné  deux  heures 
et  demie  inutilement,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
Plattsburgh. 

Ce  nouvel  échec  fit  changer  à  l'ennemi  le  plan  de  » 
ses  opérations  dans  la  campagne  qui  allait  s  ouvrir. 
Il  abandonna  ses  attaques  contre  le  Bas-Canada  pour- 
porter  tous  ses  eflorts  contre  le  Haut,  dont  l'invasioai 
offrait  plus  de  facilite.    Mais  ce  plan  qui  présentait 
moins  de  danger,  ne  pouvait  donner  aussi  qu'un 
moindre  résultat. 

17.  Les  Américains,  qin  attendaient  pour  agir  sui  le 
lac  Ontario,  que  leur  (lotte  rie  Sacketls  Harbour  mît 
à  la  voile,  furent  attaqués  à  i'improviste  par  le  gé- 
néral Drummond,  qui  prit  et  incendia  Oswégo  le  6 
mai.  Mais  ils  lurent  plus  heureux  à  Chippawa, 
où  ils  prii'ent  leur  revanche  et  dcfiront  les  Anglais 

16.  Que  fit  le  juge  Sewell  pour  ne  défendre  ;  quels  étaient  aei  talentf 
et  son  oaractt>r«,  et  que  rocomwanda-t-il  aux  ministres  7 

10.  Cniniuent  finit  l'attaque  du  moulin  do  LacuUe  par  le  génétêX 
Wilkinson,  et  quel  plan  d'opérutionB  fut  adopté  par  l'onnetui  pour  lA 
osmpaKne  de  1814 1 

17.  Quels  fureo .  les  fait«  d'armoi  de  ootte  oampagpio  ;  «i  qui  gaenft 
les  bataillon  de  Ohippawn,  Lundy's  Lane,  BladenHburg  et  de  la  mo» 
f«llo- Orléans,  «t  lo  ovrnbat  naval  du  lao  Ch^impUln  1 
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arec  de  grandes  perles  le  5  juillet.  Leurs  succès,  ce- 
pendant;  furent  de  courte  durée  ;  ractil  Drummond 
les  attaqua  tout  à  coup  le  25,  à  Lundy's  Lane,  et 
dans  un  combat  nocturne  qui  dura  jusqu'au  milieu 
de  Ja  nuit,  il  les  défit  complètement.  Le  nombre  des 
tués  et  des  blessés  s'éleva  a  7  ou  800  hommes  de  cha- 
que côté,  outre  plusieurs  centaines  de  prisonniers 
que  les  Américains  laissèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur. |jes  Anglais  étaient  2,8Q0  hommes  dans  cette 
]]!âtaiile  et  leë  Américains  5,000 

Ceux-ci  se  retranchèi'ent  alors  sous  le  fort  Erié,  où 
Prummond  alla  }es  eUaquer.  Il  avait  déjà  pris  une 
partie  de  leurs  ouvrages,  lorsqu'une  explosion  enve- 
loppa dans  une  ruine  commune  tous  les  soldats  du 
fort.  Au  bruit  de  cette  catastrophe  une  terreur  pani- 
que s'empara  des  colonnes  assaillantes,  qui  posèrent 
les  armes  ou  prirent  la  fuite,  poursuivies  par  les  Amé- 
ricains. Près  de  1000  Anglais  furent  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers,  tandis  que  l'ennemi  ne  perdait  pas 
80  hommes. 

Cependant  les  événements  qui  se  passaient  en  Europe 
allaient  précipiter  le  dénouement  de  ceux  qui  se  pas- 
saient de  ce  côté-ci  des  mers.  Tant  que  la  guerre 
contre  Napoléon  avait  été  douteuse,  l'Angleterre  s'était 
bornée  à  la  défensive  en  Amérique,  afin  de  fournir  à  la 
coalition  européenne  ses  plus  grandes  forces.  Mais  la 
paix  venait  de  se  faire  à  Paris.  L'Angleterre  n'ayant 
jrius  besoin  de  ses  forces  dans  le  vieux  monde,  les  di- 
rigea sur  le  nouveau,  où  elle  bloqua  les  principaux 
ports  des  Etats-Unis,  depuis  la  Nouvelle-Ecosse  jus- 
qu'au Mexique. 

Elle  envoya  en  même  temps  14,000  hommes  en  Ca- 
nada, qui  débarquèrent  à  Québec  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août.  Ils  apportaient  l'ordre  d'envahir  les 
Etats-Unis  par  le  lac  Champlain.  Le  général  Prévost 
se  mit  à  la  tôte  de  l'armée  concentrée  entre  Laprairie 
et  Chambly,  et  donna  l'ordre  de  marcher  eu  avant. 
L'armée  traversa  la  frontière  à  OdelUown,  et  atteignit 
Plattsburgh  le  6  septembre.  La  tlotil le  devait  coopérer 
sur  le  lac  avec  l'armée.  Elle  s'avunguit  lorsqu'elle 
fut  rencontrée  et  défait-^  par  le  commodoro  jmiéricain 
]iaclk>nough.    La  perte  de  la  flotille  entraînait  la 
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perte  du  commandement  du  lac,  sans  lequel  on  ne 
pouvait  rien  faire  de  sérieux  sur  terre,  i-révost  voyant 
te  but  de  la  campagne  manqué,  rentra  en  Canada  pour 
ne  pas  subir  le  cort  de  Burgoyne  dans  la  guerre  de  la 
révolution.  Les  désordres  de  la  retraite  occasion- 
nèrent de  grandes  pertes. 

Du  côté  de  la  Virginie,  les  troupes  anglaises  prirent 
Washington  sans  coup  férir,  brûlèrent  le  capilole  et 
les  principaux  édifices,  battirent  les  Américains  à 
Bladensburg  et  ailleurs,  tandis  que  la  marine  enlevait 
de  nombreux  navires  et  faisait  subir  des  pertes  im- 
menses au  commerce  de  la  république. 

Il  était  évident  que  la  paix  ne  pouvait  tarder  à  se 
faire,  lorsque  le  général  Packenham  attaqua  avec 
12,000  Anglais,  6000  Américains  retranchés  derrière 
des  balles  de  coton,  près  de  la  Wouvelle-Orléans,  et 
fut  repoussé  avec  une  perte  de  1700  hommes. 

18.  Cet  échec  qui  remplit  les  Etats-Unis  de  joie,  et 
quelques  exploits  sur  mer  rendirent  le  cabinet  anglais 
moins  exigeant,  et  permirent  aux  Américains  de  né- 
gocier avec  plus  de  dignité.  La  paix  fut  en  consé- 
quence conclue  à  Gand,  en  Belgique,  le  24  décembre 
1814.  Les  partis  se  trouvèrent  comme  avant  la  f?uerre. 
La  décision  de  la  question  des  frontières  du  Canada 
et  du  Nouveau-Brunswick  fut  abandonnée  à  des  com- 
missaires. Le  vrai  motif  de  la  guerre  était  la  conquête 
du  Canada,  le  prétexte  le  prmcipe  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise  et  le  droit  de  visite. 

19.  Après  'a  campagne  de  1814,  sir  George  Prévost 
descendit  à  Québec,  ou  il  réunit  les  chambres  dans  ifl 
mois  de  janvier  1815. 

M.  Panet,  qui  venait  d'ôtre  nommé  au  conseil  légis- 
latif, fut  remplacé  par  M.  Papineîiu  à  la  présidence  de 
la  chambre  d'assemblée,  quoique  M.  Papineau  fût  l'an 
des  plus  jeunes  membres,  et  eût  à  peine  26  ans.  Plus 
ardent  que  son  père,  qui  s'était  distingué  dans  nos 

18.  Quel  fut  l'effet  de  la  porto  do  la  batail  o  de  la  Nouveilo-Orléant, 
•t  en  quelle  année  fut  vignée  la  paix  entre  l'Angleterre  tt  les  £tuts< 
Unis  7 

19.  Que  fit  le  gouverneur  sprài  la  campagne  ;  et  que  le  paisa-t-U 
dana  les  obambrei  1 
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premières  luttes  parlementaires,  il  devait  porter  ses 
principes  beaucoup  plus  loin  que  lui. 

La  milice  fut  renvoyée  dans  ses  foyers,  et  l'assem- 
blée passa  une  résolution  pour  déclarer  que  sir  George 
Prévost,  dans  les  circonstances  nouvelles  et  singulière- 
ment difficiles  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé,  s'était 
distingué  par  son  énergie,  par  sa  sagesse  et  par  son 
habileté. 

Le  gouverneur  accueillit  celte  approbation  avec  un 
extrême  plaisir,  et  informa  les  chambres  qu'il  allait 
sa  démettre  du  gouvernement,  pour  aller  répondre 
en  Angleterre  aux  accusations  aue  sir  James  L.  Yeo, 
avait  portées  contre  lui,  touchant  Texpédition  de 
Plattsburgh. 

20.  Sir  George  Prévost  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  des  fatigues  qu'il  avait  endurées  pour  se 
rendre  du  Canada  au  Nouveau-Brunswick,  en  route 
pour  l'Europe.    Les  meilleurs  juges  Tont  justifié  de- 

Euis  longtemps  des  accusations  de  Yeo.  Celui-ci, 
attu  sur  le  lac  Champlain,  voulait  en  faire  retomber 
la  faute  sur  l'armée  de  terre,  afin  d'atténuer  son  mal- 
heur. C'était  la  marine,  toujours  battue  sur  nos  lacs, 
qui  cherchait  à  faire  partager  aux  troupes  de  terre 
la  responsabilité  de  ses  défaites.  Mais  on  sait  au- 
jourd'hui que  laflotille  du  lac  Champlain  vainuie, 
l'armée  de  terre  n'avait  plus  qu'à  se  retirer. 

20.  Comment  mourut  sir  George  Pr«70st  ;  et  h  quoi  doit-on  attribuer 
le  mauTaia  auooès  de  l'invaiion  dei  Etats-UoLt  1 
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CUAPITRE  I. 

Qaestioa  des  aubsidos.— 1816-1822. 

.  La  paix  ne  fut  pas  plutôt  rétablie  que  l'attention 
publique  se  reporta  sur  l'administration  intérieure. 

1.  Le  général  Drummond  vint  remplacer  teinp(T- 
rairement  sir  George  Prévost. 

2.  Il  s'occupa  des  terres  et  des  postes.  Il  découvrit 
des  abus  énormes  dans  les  départements  qui  en 
avaient  la  régie.  De  1793  à  1811,  plus  de  3,000,000 
d'acres  de  terre  avaient  été  donnés  à  une  multitude 
de  favoris,  et  quant  aux  postes,  il  ne  put  s'empêcher 
de  demander  la  destitution  du  chef  de  ce  département, 
le  nommé  Hériot. 

3.  La  chambre  fut  informée,  au  commencement  de 
la  session  de  1816,  que  les  accusations  portées  contro 
les  JLges  Sewell  et  Monk  avaient  été  rejetées.  Elle 
allait  voter  une  adresse  au  prince  régent  à  ce  sujet, 
lorsqu'elle  fut  dissoute  par  le  gouverneur,  qui  lui 
adressa  un  discours  rempli  de  reproches.  Le  peuple 
répondit  en  réélisant  presque  tous  les  mômes  mem- 
bres. 

Heureusement  que  Drummond  céda  le  pouvoir  dans 
l'intervalle,  en  1816,  à  Sherbrooke,  homme  infini- 
ment plus  habile  et  plus  prudent  que  lui. 

4.  Sherbrooke  écrivit  à  lord  Bathurst,  ministre  dos 
colonies,  que  la  dernière  élection  n'avait  pas  changé 
le  caractère  des  représentants;  et  il  lui  demandait 

1.  Qui  vint  remplacer  le  gouverneur  s\r  George  Prévopt  1 

2.  Do  quoi  le  général  Drummond  s'ucoupa-t-il  on  prônant  les  rônes 
du  gouvernement  ;  ot  quels  abun  trouva-t-il  dans  les  départements  des 
terrea  et  des  ftostes  7 

3.  Pourquoi  la  cbambro  d'assemblée  fut-elle  dissoute  on  18Î6  ? 

-1  Qu'est-ce  que  le  gouverneur  nir  John  Coape  Sherbrooke  âorivit  au 
ministre  lord  Bathars    et  quelle  rcponse  fit  oofui-ci  ? 
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des  Instructions  pour  sa  conduite  Mure.  Le  ministre 
lui  répondit  de  se  servir  du  conseil  législatif  pour  ré- 
primer les  actes  de  Tassembléej  et  de  s'effacer  lui- 
même  pour  ne  pas  donner  prétexte  à  celle-ci  de  re- 
fuser les  subsides.  Sherbrooke  proposa  au  ministre 
d'acheter  les  chefs  du  ]3euple.  M.  James  Stuart  offrait 
d'abandonner  son  parti  pour  la  charge  de  procureur- 
général. 

5.  La  polilique  du  gouverneur  modéra  bientôt  l'ar- 
deur des  partis,  et  la  chambre  parut  vouloir  aban- 
donner râffaire  des  juges.  Mais  la  question  des  fi- 
nances était  toujours  en  discussion.  Les  représen- 
tants du  peu'îo  ne  voulaient  rien  abandonner  de  leur 
droit.  Lor^  Bathurst,  au  contraire,  recommandait 
de  veiDer  jntiveraent  à  ce  qu'ils  ne  prissent  pas 
sur  en  y  dé  disposer  des  deniers  publics  sans  le 
conçoit  «  lu  tjnseil  législatif.  Ainsi  le  droit  de  voter  s 
les  subside?  'li,  dans  l'esprit  et  l'essence  de  la  cons- 
titution, api  '  vont  aux  représentants  du  peuple  seule- 
ment était,  par  ces  instructions,  mis  en  partage  entre 
eux  et  le  conseil  législatif,  nommé  par  la  couronne  et 
conséquemment  sa  créature. 

6.  Sherbrooke  qui  avait  demandé  son  rappel  pour 
cause  de  santé,  s'embaçqua  pour  l'Europe  peu  de 
temps  après  la  session.  Il  eut  pour  successeur  Vw$. 
des  plus  grands  personnages  de  la  Grande-Bretagne, 
le  duc  de  Richmond,  qui  avait  gouverné  l'irlani^e* 
tant  bien  que  mal,  et  qui  était  réduit  à  voyager  ainsi 
d'un  pays  à  l'autre,  pour  refaire  une  fortune  qu'il 
aidait  dissipée  par  aes  extravagances.  Il  arriva  à 
Québec,  en  1818,  accompagné  de  son  gendre,  sir 
Peregrine  Maitland,  nommé  lieulpnant  -gouverneur  du 
Haut-Canada, 

7.  La  question  les  finances  ^  éclater  un  nouvel 
orage.  Le  <lac  de  Richmond  demanda  à  la  chambre 
de  voter  une  lisle  civile  pour  la  vie  du  roi^.  liste  qu'il 
augmenta  en  mèuie  temps  d'un  cinquième  de  plus  que 

6.  Quel  fut  PefTot  do  la  politique  du  nouvoRu  f^caverneur  ? 

6    Ëii  quelle  année  Shoibrouke   s'eiubarqua-t-il  pour  l'Europe,  «t 
par  qui  fut>il  reinpiauâ  comme  gouverneur-général  7 

7.  Que  sa  passa-t-il  soua  l'administration  du  duc  de  Richmond  1 
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Celle  de  Tannée  précédente.  La  chambre  s'occupait 
encore  de  cette  question,  lorsque  Richmond,  mécon- 
tent de  ce  qu'elle  ne  répondait  pas  assez  vite  à  ses 
vœux,  prorogea  le  parlement  par  un  discours  dans 
lequel,commeCraig,il  approuva  la  conduite  du  conseil 
et  blâma  celle  des  représentants  du  peuple. 

Richmond  tomba  malade  peu  de  temps  après,  sur 
la  rivière  des  Outaouais,et  expira  au  bout  de  quelques 
heui-es  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles.  Ses  restes 
furent  descendus  à  Québec  et  déposés,  avec  une 
grande  pompe,  dans  la  cathédrale  protestante  le  4 
septembre  1819. 

8.  Le  pouvoir  passa  successivement  par  les  mains 
de  Mbnk,  qui  ordonna  la  dissolution  de  la  chambre 
et  une  nouvelle  élection  générale  ;  par  celles  de  sir 
Peregrine  Maitland,  et  enfin  pai*  celles  du  comte  de 
Dalhousie,  qui  fut  élevé  à  la  tête  du  gouvernement 
des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  en  1820. 

9.  Dans  le  môme  temps  l'évêque  de  Québec,  M. 
Plessis,  se  rendait  à  Londres  et  à  Rome  pour  les 
affaires  de  son  diocèse.  L'Angleterre  s'étant  con- 
vaincue de  l'impossibilité  de  rendre  le  pays  protestant, 
avait  pris  le  sage  parti  de  laisser  les  Canadiens  suivre 
la  religion  de  leurs  pères.  Le  pape  Pie  VII,  érigea, 
de  son  consentement,  en  1819,  l'église  de  Québec  en 
métropole.  Il  conféra  à  M.  Plessis  et  à  ses  succes- 
seurs le  titre  d'archevêque,  à  M.  McDonald  le  titre 
d'évAque  de  Regiopolis  in  partibus,  avec  siège  suffra- 
gant  dans  le  Haut-Canada,  à  M.  MacEachern  le  titre 
d'évêque  de  Rose  avec  siège  suffragant  dans  le  Nou- 
veau-Èrunswick  et  les  Iles  du  Prince  Edouard  et  de  la 
Magdeleine.  Mais  quoique  le  prélat  de  Québec  ait 
porté,  depuis  M.  Plessis,  le  titre  d'archevOque  dans  ses 
correspondances  avec  la  cour  de  Rome,  M.  Signay 
est  le  premier  qui  Tait  pris  publiquement  et  officielle- 
ment en  1844,  dans  l'année  même  qu'il  recevait  le 
p'jllmm  et  que  le  souverain  pontife  cfigeuit  les  dio- 
cèses du  Canada  en  province  ecclésiasiique  sous  la 
juiùdiction  métropolitaine  de  Québec. 

8    Par  quell  s  muînB  paopôrent  enroîte  les  rêne»  du  pouvoir  7 
9.  Qu«  se  p>.ssait-il  pendant  ce  tenipa-là  au  sujet  dos  affaires  r«U* 
gieusec  ? 
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Pendant  qu'il  était  à  Rome,  M.  Plessis  régla  encore 
différentes  matières  relatives  aux  progrès  de  l'églisô 
en  Canada. 

10.  Cependant  l'élection  ordonnée  par  Monk  n'avait 
fait  qu'augmenter  Tagitation  dans  le  Bas-Canada  sana 
changer  le  caractère  de  la  chambre. 

11.  Le  comte  de  Dalhousie  convoqua  le  parle- 
ment le  14  décembre  1820.  Les  représentants»  du 
peuple  en  s'occupant  du  budget,  passèrent  un  bill  des 
subsides  qui  fit  déclarer  au  conseil  législatif  que  ce 
bill  était  une  usurpation  de  pouvoir  et  un  acte  d'am- 
bition, et  à  lord  Dalhousie,  qui  s'entendait  avec  le 
conseil,  que  le  vote  des  subsides  était  insuffisant  sans 
le  concours  de  celui-ci.  Le  gouvernement  ne  craignait 
pas  de  parler  ainsi  avec  décision  et  d'augmenter  en- 
core le  mécontentement  de  l'assemblée,  parce  qu'il 
s'occupait  alors  de  l'union  des  deux  Canadas,  qui 
devait  la  faire  disparaître. 

12.  Le  gouverneur  visita  le  Haut-Canada  dans  l'été 
pour  y  étudier  l'opinion  publique,  par  anticipation  à 
cette  union. 

13.  Il  convoqua  le  parlement  à  son  retour  et  reçut 
un  nouveau  refus  au  sujet  des  finances,  cinq  membres 
seulement  votant  en  faveur  du  gouvernement. 

MM.  Papineau,  Neilson  et  Cuvillier  dirigeaient  la 
chambre  dans  le  grand  débat  sur  les  finances,  leçjuel 
fut  conduit  suivant  les  principes  anglais  les  mieux 
établis. 

10.  Qael  fut  le  résultat  do  l'élection  ordon&ée  par  Monk  7 

11.  Pour  quel  temps  le  comte  de  Dalhousie  oonvoqua-t-il  la  législa- 
ture, et  que  se  fit- il  dans  la  session  ? 

12.  Que  fit  ensuite  le  gouTerneur,  et  pourquoi  visita^t-il  le  Haut* 
Canada  7 

13.  Que  fit  le  {ipïUTenieur  à  son  retour  dans  le  Bas-Cauada  1 
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CnAPlTRE  II* 

Premier  projet  d'anion.->1823-1827. 

'  14.  L'Union  avait  été  de  tout  temps  la  pensée  se- 
crète du  parti  anglais  de  Montréal^  dont  Thostilitë 
contre  les  anciens  habitants  augmentait  tous  les  jours 
avec  le  désir  de  les  dominer.  L'avarice  et  l'ambition 
nourrissaient  cette  hostilité,  qui  dégénérait  en  une 
haine  profonde,  qu'il  faisait  partager  à  l'Angleterre 
à  la  faveur  des  préjugés  nationaux  et  des  calomnies. 
Ce  parti  avait  exclusivement  l'oreille  du  peuple  anglais  ; 
le  bureau  colonial  recevait  toutes  ses  inspirations  de 
lui,  et  les  gouverneurs  embrassaient  presque  toujours 
sa  cause  on  arrivant  au  Canada,  afin  de  s'assurer  de 
son  influence  à  Londres,  où  les  Canadiens  étaient  re- 
gardés comme  des  étrangers. 

Ce  parti  était  enfin  parvenu  à  décider  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  à  présenter,  en  1822,  un  projet 
do  loi  à  la  chambre  des  communes  pour  réunir  les  deux 
provinces  du  Canada  sous  un  seul  gouvernement  ;  et  la 
chambre  était  sur  le  point  de  l'adopter  lorsque  Mac- 
intosh, Burdétt  et  quelques  autres  membres  influents 
et  éclairés  le  firent  repousser  à  sa  seconde  lecture.  Ce 
bill  donnait  au  Haut-Canada  une  représentation  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'au  Bas-Canada.  Il  conférait 
à  des  conseillers  non  élus  par  le  peuple,  ie  droit  de 

Ï>rendre  part  aux  débats  de  l'assemblée.  Il  abolissait 
'usage  de  la  langue  française  et  diminuait  la  liberté 
religieuse  et  les  droils  de  l'Eglise  catholique.  Il  res- 
treignait les  droits  des  représentants  touchant  la  vo- 
tation  des  impôts.  Il  réduisait  en  un  mot  le  Cana- 
dien français  presqu'à  l'état  de  l'Irlandais  calholijjue 
de  l'époque.  Le  peuple  libre  qui  se  met  à  tyranniser 
est  cent  fois  plus  injuste  que  le  despote  absolu,  car  sa 
violence  se  porte  pour  ainsi  dire  par  chaque  individu 

14.  Qu'areK-vous  A  dire  an  sujet  de  l'union  dos  deux  Canadas;  quels 
membres  du  parlement  impérial  firent  suspendre  la  passation  du  pr«- 
ittMir  prrjet  de    >>  d'union,  ot  qu'est-ce  que  ce  projet  contenait? 
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du  peuple  opprimant  sur  chaque  individu  du  peuple 
opprimé  toujours  face  à  face  avec  lui. 

16.  La  nouvelle  de  l'introduction  du  projet  de  loi 
d'union  dans  le  parlement  impérial,  fit  une  sensa- 
tion profonde  en  Canada.  Toute  la  population  pro- 
testa contre  la  mesure.  Ejle  nomma  partout  des 
comités  pour  dresser  des  pétitions  à  l'Angleterre  et 
pour  les  faire  signer  par  le  peuple.  Le  mouvement  se 
commuiiiqua  au  Haut-Canada,  qui^  à  la  surprise  de 
bien  des  gens,  se  prononça  aussi  contre  l'union.  Les 
détournements  du  receveur-général  Caldwell,  l'un  des 
instruments  du  pouvoir  dans  le  conseil  législatif,  vin- 
rent à  propos  vers  ce  temps-là  à  la  connaissance  du 
Sublic  pour  justifier  les  mesures  de  la  chambre 
'assemblée.  La  banqueroute  de  Caldwell  excédait 
jeiO0,OO0,  qui  furent  presque  totalement  perdus  par  la 
province. 

MM.  Papineau  et  Neilson  furent  délégués  à  Londres 
pour  porter  les  pétitions.  Ils  apprirent  a  leur  première 
entrevue  avec  M.  Wilmot,  sous -secrétaire  du  départe- 
ment des  colonies,  que  lé  ministère  allait  retirer  sa 
mesure.  Mais  rien  au  fond  ne  fut  changé  dans  l'or- 
ganisation du  gouvernement.  Les  causes  de  dissen- 
sions et  la  pensée  secrète  du  bureau  colonial  restèrent 
toujours  les  mêmes  ;  en  sorte  que  les  difficultés  con- 
tinuèrent avec  plus  de  vioJeïîce  que  jamais.  ;  , , 

16.  Lord  Dalhousie  cherchait  alors  à  faire  revivre 
:c3  querelles  religieuses.  Il  transmit  un  mémoire  aux 
ministres  pour  les  engager  à  exercer,  au  nom  du  roi, 
le  patronage  ticclésiastique  en  nommant  les  curés  ca- 
tholiques; et  il  passa  à  Londres,  en  1825,  pour  s'en- 
tendre avec  le  bureau  colonial  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  après  la  déconvenue  du  projet  d'union.  La  sur- 
prise des  communes  n'était  plus  possible  ;  il  fallait 
changer  de  tactique  et  s'y  prendre  de  plus  loin  pour 
assurer  le  succès  et  donner  à  la  cause  une  forme  plus 

15.  Qnelle  sensation  fit  en  Oanada  la  nouyelle  de  l'intro^ctiob  da 
projet  de  loi  d'unioa  dans  le  parlement  impérial,  et  quelles  mesarei 
furent  prises  pour  s'y  opposer  î 

16.  A  quoi  travaillait  alors  le  gouvernear  Dalhousie,  et  pourquoi 
passa-t-U  &  Londres  1 
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soutenafole  devant  la  législature.  Le  gouverneur  reçut 
de  nouvelles  instructions^  et  de  retour  à  Québec^  il 
rouvrit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  1826. 

17.  L'assemblée  vota  les  subsides  dans  la  môme 
forme  que  Tannée  précédente.  Ils  furept  refusés  et 
dès  le  lendemain  le  gouverneur  prorogeait  le  parle- 
ment. 


CHAPrnuB  m. 

Crise  de  1827-1828. 

18.  La  violence  des  journaux  et  celle  dé  lord  I 
housie  dans  son  discours  de  prorogation,  annoncèi 
une  nouvelle  crise  et  une  nouvelle  élection.  M.  Pa- 
pineau,  M.  Heney,  M.  Cuvillier,  M.  Quesùel  et  quelques 
autres  représentants  répondirent  à  ce  discours  par  un^ 
adresse  au  peuple,  dans  le  but  de  provoquer  la  ré- 
élection des  membres  de  la  majorité;.! cette  adresse 
eut  im  grand  retentissement.  11  se  tint  ides  assemblées 
publiques  partout  dans  les  villes  et  dans  les  campa^eB. 
Les  resolutions  devinrent  violentes  et^  accusatrices. 
L'expiration  des  lois  de  milice,  qui  furent  remplacées 
par  d'anciennes  ordonnances,  augmenta  encore  le  feu 
des  discordes. 

La  chambre  remporta  une  victoire  complète  d^ns 
les  élections.  A  la  réunion  du  parlement,  le  gouver- 
neur refusa  de  confirmer  l'élection  de  M.  Papineau 
comme  président  de  l'assemblée,  et  le  soir  même  la 
législature  fut  prorogée. 

Une  agitation  générale  couvrit  alors  tout  le  pays. 
De  nouvelles  adresses,  portant  plus  de  80,000  signa^ 
tures,  furent  transmises  à  Londres,  en  1828,  par  MM. 
Neilson,  Viger  et  Cuvillier. 

Chacun  sentait  que  le  bureau  colonial  en  persistant 
dans  son  projet,  cherchait  des  motifs  pour  revenir  au 
projet  d'union  de  1822.  Le  chef  de  police  de  Montréal, 
Gale,  porta  en  Angleterre  les  dépêches  de  loni 
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17.  Que  fit  la  ehftmbra  d'uiemblée  d»M  la  MMkm  d«  18287 

18.  Qnelf  tfr<Bf menti  raiTinnt  la  seMioB  d«  1826  % 
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^"jmim^Ç^fim  Unada»  ,,afink<J;ên  wer  1!ÎJq  de  M^  ^ 
tréal  etTesJowiiships  de  l'Est  au  HautrCànada.  Céâmi 
iiw^^wtfeafi^^oteht  dé  l'àAmfiûi^tràtioû;     Sa  b«iV 
jfr|1çà  Çteîàdiëns  était  notoire,  et  roii  salraii  ^^ 


que  le  caractère  ofOciel  de  cette  feuille  faisait  re- 
monter jusqu'au  gouvernew^   ' 

19.  Pendant  que  le  E^Canai^a  était  en  proie  aux 
dissèi^ions^  le  ^aut-Canada  était  agité  par  des  débats 
TMién^  dud^rt  «^par^nce  à  là  mômé  cause.  lle^ièi- 
*  '  »^, M;  TOsMinëoA,  m  nommer  dattsïa  cbttttibré^^^'^ 
iinefa^^riéto^imp^al,uû  eomité  péKir  b'éâi 
m^m  1^1  dé  fedèu*  provinces;  H  7  einrm 
màm  mmmi^i  'M;.'Hume;qùe  Te  Ha&Cànàl|tt 
aVàilf!hl#M  ft^*^#  pétiâdtis/MMl  Qbiàtâsari;  Ëabot^ 
(»«Wy siï*'^«M4»  llaèWoèh,  Wiîtnoiy  Sl?wev>  W8i<. 
MHëfr  et  Bfiftife  brtrâil  »É' waroïè.  i  fliifekié^^ 
pmUi^l  icttfitfrtMettient  la  febnduifti  du  geititertieùr;  '  et 
eettltJlH  lès  mélureé  d<e^r«issembléé;  ilappuyasuttoùl 
dttflaiftlbitiB^Jjèiiï^  KAngïetè^re  de  faire  du  Canada  un 

e^^Miméiârtâii^laiéd'affetition  comme  de  nationalité, 
acintosb  maintint  qu'on  ne  conserverait  le  Ç^hadN 
4(i¥h  té^¥ë^âàht  avec  jà8ti<îé/ët  il  parla  avée  Ibrce 
cjMàt^'k^fHi^'du  mini^^^^ 

ne  pouvait  recommander  ï'un^bn.  Il  regrettait  qu'^- 
«'«llpals  ittlbrmé  îe  piarlemettt  impérial  de  l'appro- 
pjjjjtion  déè|révenu8  du  Canada  sens  le  oonsentéi 
nnitddsé^rb^ésentants.  Quant  auk  fraudes  de 
Caldwell,  il  dit  qu'il  fallait  prendre  à  l'avenir  les  me^ 
Kif  etf  aéoeseairés  pour  se  mettre  en  garde  contre*  les 
détournemeiiitS'dtt  receveur-général  et  des  shécifii. 
\m  biens  des  Jésuites  devaient  être  appliqués  k  l'éé^ 
Mtion;  le  eofiseil  législatif  devait  ôtre  cokoposi 

19.  Itt  «tli  <j|»kitftelMt  IM  Mpilti  daM  to  Haat^MMlA.  «1  m* 
f«l  fat  f»lt  duw  It  ohaoïbn  4m  ooMniivM  m  AniltWnrt  1 
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faire  à  la  constitution  de  179Î,  devaient  se  borner  à 
l'abandon  de  toutes  les  affarrres  intérieures  à  la  légis- 
lature locale,  et  le  parJ(B«eat  impérial  ne  devait  inter- 
venir que  lorsque  son  autorité  suprême  serait  néces- 
saire. 

Qufi^t  au  partage  des  droits  dédouane  entre  le  Haut 
^  fe^  fibfl^Galiada,  tout  faisait  â0rét  àérMefçSL 
alffaire  d'une  manière  amicale.  ^     -^^^^ 

:  Ce  rëttportïie  fut  rii  adopté,  ni  rejeté.  LenotiVèiiU' 
ministre;  sir  Geoifgé  Mui^ày ,  qui  Venait  de  remplaiJêr 
Mv  flus^iéson;  bromit  d*én  suivre  les  recommandai 
tiens  lorèque^eià  ^^âit  possible.  i 

Pour  faciliter  le  rétablissement  de  la^cdfdéjoî^ 
Diolàousie  fut  Àomilie  au  godvemeipeat  des  Indesl*:  et 
fir  ln^  ties  Kempt^  lieutenant-gouverneur  éa,  -  la  lfoif4 
veUe-Ëcosse»  lût  mi9  à  la  tête  de  celui  du  Ganada.  .   > 
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Lm  92  RéMlntioiifl.— 1829-1834. 

^X  SiclaiDei;Kem|^  arnTa  à  Qiiëbec  dans  ranipëi» 
ib2H^  aTec  des  iiisirucUons  parjlèulièreè.  tï  ^fait 
çii^rgé  d'informée  la  Chambre  au  sujet  de  Ja  question 
dea  aufiiides»  qu'lip^^s  avoir  mis  de^^  ce  qm  fa|- 
la^  p0ur  pflQrer  le  goiirérneur  et  les  juges,  elto  poui^ 
rait  être  entendue  sur  la  manière  d'employer  le  rester 
dureiRfim  put>Uc> 

%  La  chambre  passa  de  nouYeUes  adresses  au  imuM 
km^t  impérial  au  sujet  des  finances  :  elle  persistait 
dans  liss  principes  qu'elle  ayail  proclamés  dans  seg 
premières  pétitions.  Elle  vota  ensuite  plus  de 
£200,000  pour  les  améliorations  publiques.  Dans  la 
session  smvante,  elle  accorda  une  somme  considé- 
rable pour  entourer  le  port  de  Montréal  de  quais  ma- 
gnifiques en  pierre  de  taille,  pour  encourager  la  navi- 
gation à  la  vapeur  entre  Québec  et  Halifax  jpour  bâtir 
une  douane  à  Québec  et  des  phares  en  difiérents  en- 
droits du  fleuve.  Elle  donna  £20,000  pour  construire 
une  prison  à  Montréal,  £12,000  pour  bâtir  un  hôpital 
de  marine  à  Québec,  £38,000  pour  amé'^<^rer  les  che- 
mins et  ouvrir  de  nouvelles  routes  d  les  forêts, 
afin  de  faciliter  l'établissement  des  tt.*ds;  £8,000 
pour  l'éducation.  Enfin  elle  se  plut  à  faire  voir  que 
si  elle  voulait  exercer  plus  d'influc^nce  sur  le  gouver- 
nement, c'était  pour  répondre  aux  besoins  croissants 
du  pays. 

1.  Ib  qMllt  U0<t  rir  JaiBM  Ktmpt  wriTa-t-il  à  Qnibto  eoBmt 
fojtftntnr  in  OMada,  tl  omUm  étoirat  mi  lartnietioM  1 
^J.5^l**  ^*  ^  «Midaito  d«  1»  ohftBbrt  m  ii^ft  4m  Sbamm  tt  àm 
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i^  Lord  Animer  remplaça  sir  James  Kempt  en  1880^^ 
et  euTiit  les  coacabrès  dans  le  mois  de  janrier  sui- 
Tant.  Il  lettr  communiqaa  la  réponse  des  ministree 
sur  la  (piestioii  des  sutMndes.  Ils  consentaient  à  aban- 
donner le  contrôle  de  tous  les  revenus,  le  revenu  ca- 
suel  et  territopal  excepté,  moyennant  une  liste  eifUe 
de  £19.000  votée  pour  la  vie  du  roi.  Cette  réservé 
loin  d^§tre  exorbitante  paraissait  assez  raisonnable^^ 
et  allatt.  dtmimiei^  d'importance  de  jour  en  jour  par 
les  profprès  dii<  pays  et  l'augmentationde  see  riebesaes. 

k.  Cependant  la  chambre  refusa  de  l'accepter, 
ffrandié  nl^t^  diie  à  Tirritation  causée  par  la  lotigtieur 
oés  d<Htotâ  non  seulement  sûr  là  question  de^subadeSj 
mais  tàvLT  d'autres  questions  qui  avaient  déjà  Dedi  peN 
dre  oelle^i  de  vue. 

En  vain  Lord  Howick  fit  amender  l'acte  constitu-' 
tionnel  pour  abandonner  aux  chambres  canadiennei. 
la  totafité  du  ievenù  public  moyennant  la  liéte  civile' 
dont  nious  venons  de  parler,  la  chambre  persista  dans 
soniiefûs^et  ne  vota  quèdei  ayppropriations  temporaires 
pow  payer  les  dépensée  du  gouvernement.  Unffrand 
nombre  de  jeunes  membres  sans  expérience  etiaciles 
à  s'abuser,  entraînèrent,  sur  cette  question.  X.  Papi- 
Qeau  au-delà  des  bornèd  raisonnables^  et  précipitèrent 
un  dénpùùient  funeste  pour  notre  nationalité.  On  né 
put  s'entendre  non  plus  sur  la  question  des  terres  ré- 
éervées  au  clergé  protestant,  ni  sur  celle  des  terres 
de  la  couronne.  La  .chambre  accusa  encore  deua^ 
juges,  Itf.  Kerr  et  M.  Fletcher. 

5.  C'est  au  milieu  de  ces  débats  qu'eut  lieu  à  Mon- 
tréal,  l'élection  d'un  représentant  du  peuple,  laquelle 
dura  trois  semaines  avec  toute  l'opiniâtreté  d  uneli^tte 
de  parti.  Les  troupes  furent  appelées  au  milieu  de 
cette  élection,  le  21  mai,  tirèrent  sur  le  peuple,  tuèrent 

3.  Ba  qtt«ll«  mid<«  lord  Ajlmtr  rtmpUeft-t-U  lir  JaniM  K«mpl 
•onmt  gooT«n«ar  géninU  {  q«*iid  oorrit-U  im  okambrw,  tt  qv'ttii^ 
qa'tt  IMT  «MiawitqM  1 

4.  Qm  It  te  ehMttbrt  d'MMmM<«  touAftal  1»  r<MrT«  d'vM  Uilt 
«IHtod«J19,0001 

s.  DltM>Mai  «f  qui  M  pam  p«idMt  l'éltotlmi  dit*  dm  tl  ê»  ■*§, 
•I M  qa'éorlTAlli  leid  ikyloMr  %u  miaiitrt  »«  tn^ï  d*  1»  qoMtlMi  dtt 
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tiroi9^bo0iD^  0l  en  btes8èreiiA  deim/ffimMiiAié^i^o,. 
qaiifit  une  triste  sonisatioa.  Le  chôléi^  qtu  éclata  oeltè> 
an^ée.pour  la  premièfe  Ms  eo  Canada;»  et^iifit  des/ 
ravage»  époû/vantables^  puis<)u'jl  enleva  3300  rperson^a 
nés  à  Québec  seulement  dans  Tespace  de  quatre  mois^ 
cfiimjsi  à  peine  les  esprits^  On  recommença  è  tenir  des 
aisepbtees  publiques^  '  v  ;  ux»  y^ui;,;;:  oh 
dû>rd  Aylmer>  soulevé  Aiamtenant  contre  laiibainbrel 
^Jea  Ganadienâ^  visitait  les  ;townshif)Siicieil'BBtleiliL 
yi^Pée^eiS:  Outaouaia,  et  écrivait  au  imuniëtne  queilfcmi 

5ffiKî2li^lf^*^^y  ^S^'WP  éWfés  ?ans  <^.prOTiers^«t 
filp/i0(}  dai^s  la  dermèrjB  :  que  1^  movenjejii^i^ 
dé jf^rla qi^a^n  des  deuf  races  eta^,40#lg6li: 
les  ^#^i?  y^rs  cqs  belles  térrçs,  ^jui/b  îulrfm 
0.  La  destitution  du  procureur-général  Stiiart  et 
celle  dyi^. juge  Kerri;,  annoncées  quelque  t^mi^.^PfèSi 

tfeèlSâ  coioniesj,  i^onl'rwVdefi  jJfiçpSo^î^O^^ 
\0(',^We8  ,àùx  Canadien^  .irwiçais  quç  ,éf>^W&^SS^ 
tfé|ij!.  ïl  çéfusa  dé  cliaiigèr  la  çQi^stitution  ou  c^f^r 
léfit^atif.  |La  chaibbre  prit  alors  l'état  de  la^proiunce 
eti^^cûnsidé'ràtioh^  et  malgré  ropppsition  de  MM,  I^ell- 
sèp,'  'tuvilliéret,  Oue^nel,  M,  Pàpineau,  qui  s'était 
s^ùkH.  d'eux  depuis  quelque  temps^jQt  passer  ies  99 
Qé^olutions^  dans  lesqtielleâ  il  avait  renferma  tpu?  Ijeîs 
^ïéfs  <le  i£^  çoloj^î^  contre  la  ^lë^ropole.  JU^.ç^ambro, 
mit  en  mômlé  temps  !ord  Aj'lmdrrèi^  aiccusatioijk'^  et  inr. 
vita  ^es  Canadiens  à  se  fornier  éh  comités  pour  cor- 
r^pohdrè  iivéc  MM.  O'Coiineli;  Humé  et  Ti^rit  Lon- 
dreis;  et  avec  tes  libét*aux  dés  antres  colonies. 
'  ;  le  Conseil  législatif  vota  déë  ^réi^es  Contraires  à 
èellèd' de  l'assemblée;  mais  la  vi»i]t*dé  ce  corpâ  sém^' 
blatit  é'bfniiblîr:  à  mesure  qui^leë  événements  prenaient 
de  la  grandeur. 

6.  BHei-noui  oa  ave  Toas  lareE  oono«raaiit  1»  litai^tioil  dfi  ••prltv  à 
0«iU  époque,  la  poliMqa*  d»  SI  Staalaj,  Im  92  BiiolatiQaa,  la  nia«:«n 
aoooiation  da  ffouTenear,  «t  l'attiludt  qa«  Toalut' nr«ndr«  It  ooai^ 
HgtolMif  1  i 
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Leitrétibles  de  1837.-1836  à  1837. 


7.  L'agitation  se  répandit  d'un  bout  du  pays  à 
1  autre.  Une  partie  de  la  population  angimse  de^ 
^^FWips  de  l'fel  que  visita  M.  Pai4»eau,sp  prpnonça 
P>^^^  J&  PQlUigue  de  la  cHambre.  Uni^omité^^iitrîil) 
pern^fnent  fjat,  nQi»)p30  po^r  (diriger, Je  peliplej^^t  s^^ 
J^^B^e  en  mpportaYec  un^.pçmyeJ^e  i^somtioQ^p^ 
tMpiô,  Iprjpaée  à  Toronto.       r 

jt8,  ïEn  Angleterre,  les  cominuiies,  après  de  longé* 
adbats/iaissèrent  «la  solution  diRoutes  les  questions 
ail  bureau  >e6foniali  H.  Stanley  déclara  ^i^  le  consei 
élait  conservé  pour  la  protection  de  la  minorité  én-^ 
Çlàise;  et  ^ùe  les  deux  Canadas  devaient  être  un  Idair 
••péuiiis.  y  _■.  ■  .•    -.:•:-  '  ■  M'i  n  "uî 

9.  Le  parlement  ^tàdîeri  fut'  diâsbus;  et  iéà  ^^ 
tions  se  tirait  mi  milieu  dé  beaucoup  de^  ^ioléndé'  et 
de  déëordresyi.malgiré  lès  associations  conAtUationi^ 
neiles  formées  dans  les  villes  avec  M.  Néilson  à  letti^ 
tôtè>  pour  le  niaintien  des  institutions  et  desloisi^z^  i;l 

^  iO.  Divers  èhangéments  eurent  lieu,  sur  Wéntriét' 
i))j(tes,  dans  lé  ininistère  anglais.  Sir  Robert  I%et  éi 
îé^  torys  repiontèrent  au  pouvoir.  Mais  les  affaîre$ 
n?èn  allèrent  pas  mieux.  Le  nouveau  ministre  dei^ 
colonies,  lord  AbéMeôn,  persisté  dans  la  poUtii^éi^cj 
ses  prédécesseui^.  Il  rappela,  cepén'âaïit^Iord  Aylmér 
pour  le  t^mplaoer  par  un  homme  de  confiance,  étec 
lé  titre  de  commissaire  ro^ral.  Lord  Gosford,  rerdtu 
dô  dette  haute  charge,  arriva  à  Québec  en  198^  avec 
cfôux  fidjoitits,  sir  Charles  Grcgr  et  Silr  lames  Gipps. 

J(l.  Le  parlement  fut  convoqué  pour  le  27  octobrS! 

^^i.'ùatilé  fut  la  oonaéqnenoe  de  l'attitede  |>rite  par  la  chambra d'aif^ 
îittibM*  daiitlêii92  IléBolationg%ji?,i|iib  t».»  .c-tXHti  X:  Ij'^a 

8.  Qae  flt-on  en  Angleterre  1 

9.  Que  le  pana-Ml  alon  en  Canada  1     >  .  _^t  ^..^..l^^r 

10.  Quel!  ghangementi  eurent  lieu danil'é  ÀimImnutT4llfla|MUti 
oonp^ttenoei  eurent>ila  pour  noua  1 

11.  QueâtlordGoefordt 
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Lord  GoÊlÊorà,  qui  se  montrait  affable  et  poli  pocrir  toot 
le  monde,  paHa  de  beaucoup  de  choses  dans  son  dis- 
cours; mais  il  finit  par  dèctarer  que  sur  les  points  en 
contestation,  les  commissaires  fbraiexit  leur  rapport  à 
Londres  ;  et  que,  du  reste,  les  Canadiens  pouvaient 
être  assurés  qu'on  ne  toucherait  point  à  leurs  ^àrran- 
gBibénts  sociaux. 

GéM  peu  dé  temps  après  quQ  l'on  reçui  dd  fiailt^ 
Ctti^eidJi  la  pàrâe  des  instructions  de  iétûQif/iÈ^àMtl 
^"-^-^idsalreflL  quô  sir^iancis  Bond  H^d  yeniit:dé' 
mnçKifét  I  rassemblée  de  céltè  profihcé.  Ël^ 
causa  un  désappointement  général.  La  cfalmibre  ôii^' 
donna  un  appel  noaûnal,  malgré  l'opposition  dû  pitfti 
de  Québec,  qui  se  sépÉrait  de  plus  en  nAus  dé  celui^ 
Vontréal^  et  dont  l'un  des  chefil,  M.  Bédard,  vienait; 
d'être  lait  juge.  La  liste  civile  totée  pour  six  rniaii 
par  j'aisambiée,  fut  reJetée  par  le  conseil^  et  le  parlé^ 
ment  fut  lyourné  après  une  session  qui  avait  durii 
Jt]|9!V,ie  dans  l6  mois  de  mars  1S39. 

i%  Les  libéraux  du  Haut^anada^  avec  M.  M cKensde 
à,  leur  tdte,  avaient  eu  un  instant  la  majorité.  Ils  vou- 
laient mardber  avec  celle  du  Bas^Ganada;  mais  sir 
FrancÉ  Bond  Head  avait  cassé  la  chambre  et  réussi  à 
fa^e  élire  une  mcyorit^  de  membres  tor^s,  brisant 
par  li  la  dangereuse  alliance  qui  se  forinait  entré  ^ê 
Qe\^  proyinces.  La  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveav*! 
Bifi^wick,  où  il  y  avait  eu  aussi  des  difficullés,  ao^ 
depUiiei^t  les  concessions  de  rAngleforre,  e^  Hice  de 
liiiqujBfle  le  Bas-Canada  finit  par  rester  seul. 

18.  Le  rapport  des  commissaires  fiit  mis  devant  le 
parlement  impérial  dès  le  commencemontdelasiest 
tton.  Les  commissaires  re€ammandaient>  8éparéi|Qent 
ou  ooUoetivement,  d'employer  les  oeiûers  publics  stma 
le  concours  des  représentants;  d'user  de  mesures 
èoeréitives  i>6ur  forcer  Ta  chambre  <f  assemblée  à  se 
soumettre  ;  ils  justifiaient  le  conseil  législatif  d'avoir 
rejeté  les  six  mois  de  subsides>  et  suggéraient  d^  faire 
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tr^présenler  la  minorité  8n  changeant  la  loi  d'éYeeàoif 
de  manière  à  donner  plus  d'avantaoea  à  l'électeur 
anglais  qu*À  rélecteur  canadien.  It  fallait  persister 
dans  la  demande  d'une  liste  civile  de  £19,000  pour  la 
vie  du  roi,  ou  pour  un  terme  de  sept  ans  aU  moins^ 
refuser  un  conseil  législatif  électif  et  le  système  res- 
ponsable, maintenir  la  Compagnie  des  terres  et  s'op- 
poser à  l'union  des  deux  Canadas.  Lord  Gosford 
n'approuvait  pas  toutes  ces  suggestions.  11  était 
d'o|}inibn  qu'il  fallait  libéraliser  les  deux  conseils  en 
y  faisant  entrer  une  grande  proportion  d'hommes  qui 
partageraient  les  ophiions  de  la  mcgorité  de  i'aaseoi» 
blée.  ■■■ùi 

14.  Lord  John  Rqssell  s'appuyant  sur  la  défeclfaii 
des  autres  colonies,  pitiposa  et  fit  passer  dans  les 
communes,  une  série  de  résolutions  conformes  aux 
suggestions  les.plus  hostiles  des  commissaires,  et  qui 
SUëCilèrent  des  débats  qui  durèrent  trois  jours,  le  % 
le  8  et  le  0  mars  ië37.  La  minorité  fut  très-foible 
chaque  fois. 

15.  La  décision  de  rAng1et6rl*e  augmenta  ragita- 
tioii  en  Canada.  Le  gouverneur  adressa  une  proçla- 
ination  au  peuple  {)our  l'inviter  à  conserver  ta  paix. 
M.  Papineau,  suivi  de  ses  partisans,  parcourait  les 
campagnes  pour  prolester  contre  les  résolutions  du 

Sarlement  impérial.  La  nouvelle  que  ibrd  loha 
iussell  allait  suspendre  les  mesures  coercitiyes  de  là 
métropole  et  faire  convoquer  encore  une  foi^  là 
législature,  n'apaisa  point  les  agitatëuris.  loi 
chambres  se  réunirent  le  18  août  ;  mais  lôs  représt^n- 
tants  persistèrent  dans  leurs  protestations  Contre  lés 
recommandations  des  commissaires. 

16.  On  commençait  alors  à  former  des  sociétés  se» 
crêtes.  Celle  des  Fils  de  la  liberté  publia  un  mani- 
iéste  menaçant.  Il  y  eut  à  Saint-Charles,  le  5E3  oc- 
tobre, une  grande  assemblée  des  divers  comtés  voisins. 

14.  QniYlei  rénoTàtlohi  furtnl  MloptéM  par  le  parltBMit  tmpérlàt 
touchant  le  Oxnada  7 
lUr.  Quel  fut  l'effet  de  la  d^otiion  de  l' Angleterre  en  Camda  1 
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I|(^.li{»i9«m  j  prot6Bta  contre  la  ^sé  déÊiHtàmr 
L^vt^Q^Q  Mp&tréalfiâblia  Tara  le  lèéiBe  -tempe  xitt* 
lo^g  maDdement  pour  recommaDder  FobélB^ce  au^ 
pppiYOir  ét9bli.r  Le  gouYernement  effrayé  destituait^ 
aiers  un  grand  nombre  de  magistrats  el  d'officiers  de 
tipi^e,  annalt  de  toutes  parts  la  population  anflaiisë 
et  faisait  Tenir  des  troupes  du  NouTeau-Brunswick. 

17.  Dès  troubles  éclatèrent  enfin  à  Montréal  tè  7 
dléeèm^  entre  Ici  Fils  de  la  liberté  et  les  Coïkstifti- 
timinéls.  M.  Papineau^  le  Dr  O'Caliagl  m  et  vingt- 
c]^trea»tr(B8persontiés  fuirent  àècùsés  ^e  baùtôtré- 
hisc^i^et  leà  trotljpes  furent  mises  enmouyement  p0uir' 
les  arrêter.  La  lorce  armée  ne  fut  pas  d'abord  neu- 
reose.  ^  La  cavalerie  fut  misé  eii  dérpùte  près  déChàn- 

i»eX\^  colonel  Gore  fut  repoussé  par  le  Dr  Nelson; 

^L-t)eni^  le  22  novembre^  après  un  combat  de  sist^i 

ujr^;    mais  quelc|;ues  jours    aprj^s    le  colmiel^l 

,.Btber84l  battait  les  uisuf^és  à  Saint^Gharles,  et  lë^ 
dbtriQt  de  Hoptrôal  était  mis  sous  la  loi  martiale.  Un 
dernier  parti  fut  dispersé  à  Four-Corners  près  de  là> 
frontière  et  du  lac  Ghamplain. 

%'imuffébtion  était  V(^ncu6  su^  la  rite  flroitèdiii 
S^p^-tMtéi^t  II  né  restait  plus  qu'à  disperser  lea 
rapséoQmetipiéïitd  qui  s'étaient  formés  sur  la  rive  gauc^hoi 
L|  giàè^ai  Colbprné  marcha  contre  eux  avec  200O 
nmaàè^,  et  d|irèâ  un  combat  ie  plus  de  deux  heures^  r 
blfctit  lés  ^ur^és,  qui  s'étaient  retran^és  au  nombre' 
da  USO  éiivirpn  dans  Téglisé  et  le  couvent  de  àaint- 
Et^tàche.  te  Dr  Cbeniér  qui  les  commandait^  resta 
imrmi  les  morts. 

l^ii^SutTection  était  maintenant  abattue.  Mais  û 
lé  Cfliimé  se  rétablissait  dans  lé  &as-Canada,  le  Haut 
était  menacé  à  son  tour  dé  la  révolte.  ,     . 

19.  M.  IfacRenzié  avait  levé  rétendardde  TinsuN 
fécàbn  à  délit  milles  au-dessus  de  la  chute  de  Niagara, 
à  l^vy-tiland^  où  il  s'était  réfugié  avec  uû  corps  4e 
nféëontènts  et  d'Américains.  Dans  le  district  de 
Londres  quelques  rebelles  erraient  çà  et  là;  mais  ni 

17.  I«  a«d  «adroit  lit  priittlen  ttwaUM  ont-ib  <o1»té,  «t  qn«  t'jBlt* 

^m^émmU^fl^Baàti^ÊÊkt  à  Aiiiil-ehÉd«l«l  à  8»llii-BaitedM  1 
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J/I^^D^  pi  Jjds  iuli^  ut  putittit  tenir  lôiigl^aB^'lft 
çqptHme  ;  im  parti  IbrmiB  en  &tomiièdm»tlè^&k' 
SixnfiXmim^ ;  un  autre  lut  é^ait à  AmherBtbtirgh,^ 
liacKenzie  et  ses  partisans  furent  obligés  peu  apros 
^d'évacuer  leur  lie  aprè9  aycir  fu|)i  un  ooipliarcleaiient 
'^é'^usleurs  jours;  d(^  sorte  que  bientôt  IjBi  pabc  le 
'trom  rétablie  dans  lés  deux  provinces. 

Qu'allait  faire  à  présent  l'Angleterre  T   Déjà  lia 
Anglais,  à  Québec  et  surtout  à  Montréal;  s'agltaielil 

Ïïour  demander  l'union  des  deux  Canadas.  C'étiiit 
'atteinte  de  cette  mesure  que  les  ministres  toyaieni 
itoujours  comme  inévitable  dans  un  avenir  {»U8  ^u 
IBoms  éloigné,  qui  les  aivait  empochés  de  faire  des 
(doncessipns  réelles  au  Bas-Canada.  Ils  ne  voulaient 
PP9  laisser  trop  gran^r  cette  natiônaUtë-françaiBè  cj^ 
5»|ru^uait  leurs  préjugés,  et  aux  bruits  qui  traiMh 
piraient  de  temps  en  temps^  l'on  pouvait  croire  qb0^ 
que  le  parti  anglais,  tout  apçùjé  qu'il  était  del«imé- 
tropole,  né  pourrait,  plus  tenir  tôte  au  parti  papa^en, 
jBt  que  la  population  du  Hçtut-C^adaseraitas^  f)^- 
;^si(^érable^  on  uAijrait  les  dei^x.  provinces  pQÎir  ipci^tre 
les  Canadiens  français  en  minorité  et  les  a9siyietti&  à 
Une  majQri^  àngiai3e  sans  paraître  faire  trop  <r||v- 
^uétiçe. 
Lord  Gesford  partit  de  Québec  dans  les  fiern^ 

i'purs  de  février,  183$,  pour  l'Europe,  par  la  voie  ÇfiB 
Stats-Unis.  Le  gouverneur  du  Haut^aiiad^  fir 
Francis  Bond  Head,  qui  avait  demandé  au«si  lipn 
rappel^  le  suivit  peu  dé  temps  après'. 


t       1 


f.  M-'g" 


il 

de 
ni 


Unioii  du  d«Qz  OuudM.— 1838-18fl^. 

20.  Lesiroubles  qui  venaient  d'avoir  lieu  dans  Un 

pays  où  il  n'y  avait  jamais  eu  de  révolte,  firent  leii' 

sation  non  seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en 

«.France  et  aux  Etats-Unis.    Lord  John  Russell  pré- 
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19.  Qa'ftlUlt  fkin  à  pNMnt  l'ABffUtoR»  1  '^ 

20.^  QuvUm  foxtBt  iM  pnndèrti  eouMfqaMOM  4«i  tfOsUtf  d«  1837 1 


.lent^,  l«iTjaiitter  1888,  uit  projet  de  loi  va  parié-' 
ment  impéPiatpour  suspendrela  constitutton  dii  Bai» 
Canada,  et  le  fit  passer  après  d'assez  loogoes  dis- 
cussions. 

il.  Lord  Durham  fut  envoyé  en  môme  temps  & 
Québec  pour  remplacer  lord  Gosford  et  pour  fake  une 
nouvelle  enquôle  sur  les  lieux.  Dans  I  interva^i  sït 
iobn  CoLl)orne  nomma  un  conseil  spécial  umlr  ex- 
pédier les  affaires  les  plus  pressantes.  Lord  Durham 
débarqua  dans  la  colonie  le  S7  mai.  H  renvoya  le 
conseil  de  Colborne  et  en  nomma  un  de  son  cMx, 
composé  de  militaires  et  de  fonctionnaires  civils,  il 
organisa  ensuite  diverses  commissions  fiour  s'enquérir 
de  Tadministration  des  terres,  de  Témigration/ de 
réducation  et  des  institutions  municipales.  Le  procès 
des^jBoeusés  politiques  devenant  embarrassante  il  ac- 
cords uiie  amnistie  presque  générale,  qui  fyt  bien 
reçue  par  le  peuple. 

Il  visita  le  Haut-Canada  et  rallia  le^  habitants  de 
cette  province  à  son  plan  (IHniion  des  deux  Canadas. 
I^  retour  à  Québec,  il  y  était  entouré  des  gouverneurs 
et  ides  députés  des  provinces  de  l'Est,  appelés  pour 
débattre  avec  lui  la  question  d'une  confédération  de 
toutes  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  lorsqu'arr- 
riva  la  nouvelle  du  désaveu  de  son  amnistie  par  la 
métropole.  Ce  désaveu  Thumilia  et  le  blessa  au  cœur. 
Il  envoya  sa  démission,  et  déclara  dans  une  longue 
proclamation  au  peuple,  «qu'il  voulait  donner  uii 
caractère  anglais  au  pays,  et  noyer  les  misérables 
jalousies  d'une  petite  Hociété  et  les  odieuses  animo- 
tité»  d'oriffine  dans  les  sentiments  élevés  d'une  na- 
tionalité plus  grande  et  plus  noble.  » 

Il  s'embarqua  le  1  novembre,  1838,  pour  l'Europe. 
Sir  John  Colborne  remonta  à  la  tête  du  gouvernement 
et  f^  resta  jusqu'à  l'arrivée  de  lord  Sydenham,  l'année 
•uivante; 


tl.  Qttl  TtBt  TtmplM«r  lord  Ckwfbrd  ooraa*  goaT«rtt««r-fr4ntfraI  i  m« 
tt  lord  DwkABi  m  CaMda,  •%  pouqiMi  rttoacM-tHl  aitdt  m  Abj(1»> 
tuwl 


:  SI.  Après  toi  dépiari  de  lord  IHtrliteBii  tes  réftif^ 
Hué  Etats-Unis  orgamsèrtut  avec  quelques  AméricaiaB 
un  nouveau  sdulèyement  dans  les  deux  Canadas  à  la 
fois.  Des  insurrections  partielles  éclatèrent  sur  plo- 
,si,eurs  points  de  la  rivière  Richelieu,  à  BiQauharnais»  à 
terrebonne,  &  Chàteauguay,  à  Rouville,  à  Varennei, 

L Contrecœur,  et  dans  quelques  autres  paroisa^, 
idis  qu'un  corps  d'Américains  et  de  réiugiés  Ré^ 
nétrait  dans  le  pays,  sous  les  ordres  du  Dr  Nelson,  <^ 
prenait  possession  au  village  de  Napierville.  Sir  Jotik 
Colborne,  qui  sV  attendait,  assembla  le  conseil  spé- 
éial^  proclama  m  loi  martiale,  arma  les  volontaires^ 
:fit  arrêter  toutes  les  personnes  suspectes,  puis  itràN 
^eua  avec  7  à  8  tnilte  hommes,  soldats,  milidens  et 
Be^uvages  venus  de  différents  points,  sur  le  p^ys  in^ 
Hurgé,  où  tout  était  déjà  rehtrô^dans  l'ordre  q&nd  il 
y  arriva.  Il  n'eut  qu'a  y  promener  la  torche  de  Tià- 
èendté.  ïi  ne  laissa  que  des  ruines  et  des  cendreBSUte 
ibn  passage.  *  ?« 

llâns  le  Hs^ut-Capada,  les  Américains  et  lés  réfqig^éi 
j^  cette  province  qui  s'étaient  joints  à  eux!,  débarqniè- 
j'ent  à  Prescott,  et  prirent  possession  4'un  tûùmK, 
%VL*i\s  furent  obliges  de  rendre  au  bout  de  quélq&e 
temps  aux  forces  considérables  qui  les  cernèrent. 
ID'autres  rebelles  inquiétèrent  la  frontière  tout  l'hiver, 
attaquèrent  Windsor,  le  Détroit  et  quelques  autfM 
points,  mais  n'exécutèrent  rien  de  sérieux. 

23.  Colborne  fit  passer  les  prisonniers  par  des  con- 
seils de  guerre  ;  quatre-vingt-neuf  furent  condamnés 
à  mort,  quarante-sept  à  la  déportation  et  tous  leurs 
biens  furent  confis(|ués.  Treize  condamnés,  avec  le 
Chevalier  de  Lôrimier  à  leur  tête,  périrent  sur  l'éch»- 
faud  aux  applaudissements  de  leurs  ennemis  accourus 
pour  prendre  part  à  un  spectacle  qui  passait  à  leurs 
yeux  pour  un  triomphe. 

Lorsque  l'échafaud  eut  satisfait  la  vengeance  du 
vainqueur  dans  le  Bas-Canada  et  dans  le  Haut,  où  se 
passait  une  partie  des  scènes  du  Bas,  l'on  tourna  les 

72.  Qae  M  pun-t-il  vpthê  1«  a«pMt  il*  leid  JHthtm  pirar  l*|Cv»pt, 
•t6<ftftttt«ntMrt»fittiBèr>nllw  toinweUoM <tolS3St 
23.  QiM  fit  tir  John  OolbotM'éM  prlMMilMt  1  - 


yeux  Ters  If  Angleterre  pour  toir  comment  «Ite  alliiU 
prendre  les  derniers  événenfientâ^  et  recevoir  \oM 
Durham  et  ses  suggeâtions  pour  la  paoiûeation  du 
pays. 

2i.  Lé  rapport  de  lord  Durham  fut  un  plaidoyer  eti 
fiiveur  de  l'anglification,  loul  êi\  reconnaissant  ia 
saînteté  des  principes  que  la  chambre  d'assemblée 
arait  de  tout  temps  défendus.  Lord  Durham  avait 
d'abord  penché  pour  un  gouvernement  fédéral;  mais 
il  avait  cnangé  d'opinion.  .  !• 

,  Il  ajoutait, cependant^  qu'il  recommanderait  l'unÎQn 
législative  de  toutes  les  provinces  anglaiFes  de  rAmé- 
rique  du  Nord^  s'il  s'élevait  des  difficultés  dans  les 
provinces  inférieures,  ou  si  le  temps  permettait  de  les 
consulter  avant  de  régler  la  question  des  deux  Ca- 
nadas. En  attendant^  il  recommandait  l'union  des 
^eux  Canadas  seulement ,  avec  un  nombre  cgtû  de 
représentants,  4ies  municipalités  électives  puur  les 
att'aires  locales,  un  conseil  législatif  mieux  com- 
posé; un  bon  système  administratif  pour  les  terres^ 
l'abandon  de  tous  les  revenus  de  la  couronne,  moins 
ceux  dés  terres,  à  la  législature  pour  une  liste  civile 
sufÛsante,  et  enfin  un  ministère  responsable. 

25.  Ses  recommandations  furent  adoptées  par  les 
ministres  et  ensuite  par  le  parlement  impérial,  uialgré 
les  pétitions  du  clergé  catholique  et  des  Canadiens, 
qui  prolestèrent  contre  l'union  des  deux  Canadas. 

26.  La  loi  d'union,  qui  reçut  la  sanction  royale  le 
98  juillet  1840,  porte  que  la  langue  anglalFé  sera  la 
seule  langue  par.ementaire  ;  que  JC4ô,O0O  seront 
affectés  d'une  manière  permanente  au  payement  du 
salaire  du  gouverneur  et  des  juges  ;  que  JCSO^OOO 
seront  appropriés  à  chaque  règne  i)our  payer  le 
salaire  des  nnnistres  et  de  certains  fonctionnaires  ; 
que  le  nombre  des  représentants  sera  de  quatre-vingl- 

Suatré,  c'est-à-dire  de  quarante-deux  pour  chacun  des 
anadas,  et  qu'il  faudra  les  deux  tiers  des  membres 

,«  14.  Qb«1  f«t  1«  rapport  d«  Lord  Purhiim  tonehsnt  1«  Canada  1 
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fde  la  ehambre  législative  pour  changer  là  divisloii 
^ieotorale  de  la  province  et  le  chiffre  de  la  représen- 
tation. .      ; 

27.  L'aristocratie  anglaise  vota  pour  la  mesure  à 
contre  cœur,  et  parce  que  le  parti  mercantile,  qui  e  eu 
dans  tous  les  temps  une  grande  intluence  sur  la  poli- 
tique des  cuibnies,  la  demandait.  Le  Haut-Canada 
devait  un  million  à  la  maison  Baring,  et  se  trouvait  à 
la  veiile'de  manquer  à  ses  engagements.  Cette  maison 
puissante  fît  tous  ses  efforts  pour  engager  le  parle- 
ment à  consentir  à  l'union  aHn  d'assurer  sa*  créance. 
^Beaucoup  de  n^archands,  de  capitalistes  et  peut-ôtre 
de  membres  du  parlement  y  étaient  intéressés.  Devant 
tous  ces  motifs  personnels  ajoutés  aux  préjug[és  na- 
tionaux, la  cause  des  Canadiens-français  devait  suc- 
comher.  Dans  Tacte  d'union  il  est  ordonné  expressé- 
ment Qu'après  les  frais  de  perception  soldés,  l'intérêt 
de  la  uelte  publique  due  au  moment  de  l'union  soit 
payp  avant  toute  autre  dette  mise  à  la  charge  du  re- 
venu du  Canada.  Le  salaire  du  clergé  et  la  liste  civile 
ne  viennent  qu'après. 

Lu  loi  d'union,  adoptée  par  les  deux  chambres,  mit 
fin,  en  recevant  la  sanction  royale,  à  la  constitution 
de  171)1,  passée  pour  soustraire  à  la  domination  des 
Canadiens-français  la  petite  population  anglaise  du 
Haut  Canada,  et  révoquée  plus  tard  pour  mettre  ces 
mômes  Canadiens-français  sous  la  domination  de  la 
population  anglaise,  devenue  ou  devenant  plus  nom- 
breuse. 


La  population  que  nous  avons  estimée  à  125,000  âmes 
à  pou  près  lors  de  l'inlrodiiclion  de  la  constitution  de 
1791,  s'était  auintuplée.  En  18VV,  que  s'est  fait  !c 
recensement  le  pins  ra[)proclié  de  l'union,  la  popula- 
tion du  Bas-Canada  eluil  de  691,01)0  àmeâ,  dont 
52V,000  Canadiens-français,  15G,0U0  Anglais  et  étrau- 
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i«M,  et  Sfl^JiM  MboUqaefk  Ea  195% Ja  pôpulàtkm 
-au  Bafr'Canaday  d'après  le  reoeBseinenV  était  i<tl» 
890,000  âmes  dont  669,000  Canadiens-français;,  et 
celle,  du  Haut-Canada  de  952,000  âmes  dont  26jjM)0 
d'origine  française.  Il  y  avait  76,000  propriétaîreg 
et  11^,000  maisons,  d'où  Ton  peut  conclure  que 
ohat|ue  famille  avait  sa  maison  et  que  presque  tQUte9 
lè^  familles  étaient  propriétaires.  V. 

Les  productions  agricoles  s'élevèrent  à»93Si>D(H> 
minots  de  blé,  à  1,195,000  minots  d'orge,  à  â33,O0Ô 
mînots  de  seigle^  à  7,239,000  minots  d'avoine,  à 
1^19^000  minots  de  pois>  à  141,000  minots  de  hlé- 
(Tliide,  à  375,000  minots  de  blé  sarrasin,  à  9,918,000 
minots  de  pommes  de  terre.  Les  érablières  produisi- 
rent 2,272,000  livres  de  sucre.  On  comptait  7^ 
ruches  d^abeilles,  470,000  têtes  de  bétail,  147,000 
ruches  d'abeilles,  470,000  têtes  de  bétail,  147,000  che- 
vaux, 198,000  cochons  et  603,000  moutons  dont  la 
tëison  donnait  1,211,000  livres  de  laine.  Les  anir 
maux  devraient  être  en  proportion  de  l'agriculture, 
mais  cette  proportion  est  plus  petite  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds.  L'hiver  sera  tou- 
jours un  grand  obstacle  à  l'élévation  des  bestiaux 
dans  le  Bas-Canada,  parce  qu'il  faut  les  nourrir  à 
rétable  près  de  aix  mois  de  l'année. 

Il  sortit  des  métiers  domestiqua  747,000  verge8.de 
drap  du  pays,  858,000  verges  de  toile  de  ûl  et  de  coton, 
655,000  verbes  de  flanelle  et  de  droguet. 
*  L'industne  faisait  rouler  422  moulins  à  farine,  158 
à  ffruau,  900  à  scie,  14  à  l'huile  de  lin,  153  à  fouler, 
iw  à  carder,  469  a  battre.  8  à  papier  et  24  à  clous, 
etc.  Il  y  avait  encore  69  ronderies,  36  distilleries,  30 
brasseries,  540  manufactures  de  potasse  et  86  autres 
usines  de  différents  genres,  que  faisaient  marcher  le 
veut,  Teau.  la  vapeur  ou  la  force  animale. 

Ouant  à  la  construction  navale  et  au  commerce,  on 
|)eut  ajoufer  que  2190  ouvriers  construisirent,  à  Qué- 
bec seul,  dans  Thiver  de  1840,  33  navires  jaugeant 
ensemble  18,000  tonneaux;  et  que  1175  navires  Jau- 
geant 384,000  tonneaux,  venant  d'Europe  et  d'ailleurs, 
iûiient  airivés  dans  le  cours  de  l'été  précédent  4ius 
le  port  de  cette  ville  commerçante. 


\s 
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Enfln  en  1840  "^n  totalité  du  revenu  du  Bas-Canada 
monta,  à  JSI84  ^0.  et  Ja  dépense  à  £143,000.  Au- 
jourd'hui, à  r&iae  de  quelques  modifications  dans  nos 
lois  fiscales,  le  revenu  des  Canadas  réunis  a  presque 
triplé  ;  il  excède  je800,000. 

Maintenant  au-dessus  de  ces  puissances  physiques 
et  ipalérielies,  il  y  avait  dans  le  Bas-Canada  6V  col- 
lèges ou  écoles  supérieures,  et  1569  écoles  élémen- 
taires, qui  donnaient  l'éducation  à  57,000  enfants. 
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